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TOME  PRE  J 


A  PARIS, 

Chez  la  Veuve  Cave  lier  &  Fil 
Saint  Jacques ,  au  Lys  d’Or, 


L’Eljjrlt,  fe  Génie ,  le  Goût,  font  de  tous  (es 
isms  ;  lis  ont  pû'former ,  il  y  a  trois  miUe  ans ,  des 
Poètes ,  des  Orateurs ,  des  Hifloriens,  qui  ne  trou¬ 
vent  pas  des  rivaux  parmi  nous.  Mais  les  Sciences 
ne  font  pas  l’ouvrage  d'un  fiècle  :  des  travaux  fuc- 
ceffifs  doivent  nffcelTairement  les  enrichir  &  mul¬ 
tiplier-  les  fecours,  en  multipliant  les  lumières. 
S  E  N  A  c ,  Struâure  du  Cœur,  p.  xxxvj.  de  la  Pré¬ 
face, 

Dejïderatur  itaque  hiftoria  diagnojiica ,  progn^iea  &> 
curativa Jingulorum  morhorum ,  prout  funt  in  varice  æta- 
tis  cegrotantibui ,  varié  jhrtunâ  feu  vitcejiatuprceditis, 
varia  fexudijlinàis,  varia  viBûs  genere  utentibus,  Ere, 
Baglivi  Opéra  Medica  ,  p.  iij. 


A  SON  EXCELLENCE 


MONSEIGNEUR 

LE  COMTE 
DE  N  OAI LLES, 

GRAND  D’ESPAGNE 

DE  LA  PREMIERE  CLASSE, 

Duc  de  Mouchy,  Prince  de  Poix,  Mar¬ 
quis  d’Arpajon  ,  Lieutenant-Général 
des  Armées  du  Roi  ,  Chevalier  de 
l’Ordre  de  la  Toifon  d’Or  ,  Baillif , 
Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Malthe  , 
Gouverneur,  &  Capitaine  des  ChalTes 
des  Villes  ,  Châteaux  &  Parcs  de 
Verfailles ,  Marly  &  dépendances ,  &c. 


MONSEIGNEUR, 

Les  jujles  larmes  que  vous 
avez  répandues  fur  des  Suceef- 
Tome  I.  a 


Jeurs  qume  mort  pvématurie 
vous  a  enlevés  ,  &  les  fentimens 
les  plus  vifs  de  votre  tendrejfe 
paternelle  qui  Je  trouvent  au¬ 
jourd'hui  réunis  en  faveur  de 
l'unique  héritier  qui  vous  refte  , 
m'autorifent  à  confier er  â  VO¬ 
TRE  EXCELLENCE, 
ce  premier  fruit  de  mes  travaux, 
Pouvois-je  choifr  un  Jujeî  plus 
digne  de  fon  fuffrage  ô"  de  fin 
attention  i  Quelle  fitisfaéiion 
n  aurais  -  je  pas  ,  MONSEI- 
G  N  EU  R  ,  fl  les  recherches 
auxquelles  cet  Ouvrage  wia  en¬ 
gagé  y  les  ohfirvations  que- 
J  y  ai  inférées ,  devenoient  utiles 


â  la  conservation  dune  tète  quî 
vous  efl  fl  précïeufe  ,  &  fer- 
voient  à  perpétuer  une  Maifon 
des  plus  illujlres  du  Royaume 
par  les  fervices  importons  quelle 
a  rendus  à  la  Couronne  &  à 
l’Etat  J  ô"  par  la  proteéiion  ré¬ 
fléchie  quelle  a  toujours  accor¬ 
dée  aux  Gens  de  Lettres  ^  Cet 
éloge  me  doit  être  permis.  Il  ef 
dû  à  vos  Ancêtres  à  leurs 
Dépendons  :  la  modefie  la  plus 
févère  ne  peut  vous  défendre  d’en 
reconnoître  la  vérité.  Elle  auroit 
dû  même ,  SS 

mettre  de  célébrer  les  vertus  (ér. 
les  qualités  éminentes  qui  vous. 


dijlinguent.  Je  Jùis  avec  un  pro¬ 
fond  rejpeâ , 


MONSEIGNEUR, 

DE  V  or  RE  ExCELLEb)  CE  , 


Le  très-humble  Sctths- 
obéiffant  Serviteur, 

BROUZET, 


PREFACE- 


’Education  des 


Erifans  confidérée  fous 


le  point  de  vue  le  plus  éten¬ 
du  ,  embrade  un  plus,  grand 
nombre  d’objets  qu’on  n’a 
coutume  d’en  exprimer  par 
le  mot  à’ Education  qui  ne  s^en- 
tend  communément  que  d’u¬ 
ne  defes  branches  ,  fçavoir, 
d&V éducation  morale. ' 

.  Cependant  élever  un  en¬ 
fant  dans  le  fens  général  qui 
le  trouve  compris  dans  le 
mot  ôé éducation ,  fignifie  non- 
feulement  éclairer  fon  efprit 
Tome  1,  a 


ij  PREFACE.. 

Sc  former  fon  cœur  pour 
Dieu  J  pourlafociété&pour 
lui-même  (  ce  qui  fait  le  vé¬ 
ritable  Sc  l’unique  objet  de 
V éducation  morale  )  mais  en¬ 
core  pourvoir  à  fa  généra¬ 
tion  J  veiller  à  fa  naiiîance , 
â  l’accroilfement  de  fon 
corps  prévenir  les  vices  de 
fes  organes  Sc  de  lès  fu¬ 
meurs  J  établir  l’ordre  ou  la 
fuccelfion  confiante  de  fes 
fonc5lions  ;  en  un  mot ,  faire 
d’un  enfant  un  adulte  ou  un 
homme  ;  voilà  l’objet  de 
l’Education  que  nous  appel¬ 
lerons  Médicinale. 

Il  ne  faut  faire  qu’une 
médiocre  attention  à  l’indif¬ 
férence  profonde ,  où  la  plu- 


PREFACE.  iij 
part  des  hommes  paroifTenc 
être  fur  ^Education  MédicF 
nak  des  Enfans  ,  pour  s’ap- 
percevoir  que  les  Médecins 
font  en  droit  de  leur  repro¬ 
cher  la  même  négligence 
dontlesMoraliftesne  ceffent 
de  les  blâmer  fur  leur  éduca^ 
tion  morale. 

Lapreraièrequi  elllafeule 
qui  nous  regarde  ,  eft  confiée 
à  des  gouvernantes ,  à  des 
nourrices  ,  à  des  meres  dé- 
pofitaires  fidèles  de  mille 
petites  pratiques  fouvent  inu¬ 
tiles  ou  pernicieufes  ,  tou¬ 
jours  employées  fans  réglé, 
perpétuées  par  une  tradition 
confiante  d’une  génér^on 
à  l’autre  ;  fans  réforme  &Tans 
découvertes.  a  ij 
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Les  maladies  mêmes  de 
cet  âge  foible  ,  où  elles  font 
les  plus  fréquentes  ,  lès  plus 
danger eufesà  des  plus  diffi¬ 
ciles  à  guérir  * ,  de  cet  âge 
qui  doit  être  regardé  lui- 
même  comme  une  maladie 
qui  a  fon  commencement , 

*  Et  fané  perquam  difficile  eft  pue- 
rerum  morbos  ^  caufas  &  Jymptomata 
dignofcere^  fcepe  divinatione  opus  effiet, 
cquia  defeBus  fuos  vel  oh  denegatam  loque~ 
lam  ,  vel  oh  intelleBus  imbecillitatem 
explicare  non  pojfunt,  Undé  res  apud 
plurimos  eb  devenir  ut  credant  vel  nul- 
lam  infantum  morhis  deberi  curàm  a 
vel  Medicorum  faltem  non  effie  circa 
liane  occupari.  Proptereà  major  habe- 
îur  jides  idiotæ.  alicui  mulieri  ^  quàm 
exercitato  Medicp  ,  quajî  res  per  fe  co.- 
gnitu  difficilior  à  muliere  medicajirâ 
•faciles  dignofcereturÆhofferi  Hercules 
Meolcus  ^  de  Morb.  Infant,  p- 
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û  marche  ,  fes  accès,  Tes  pé¬ 
riodes  &  fa  fin,  ne  font  pref- 
que  plus  du  refîbrt  de  la  Mé¬ 
decine.  Les  gardes  d’Ac- 
couchées,  ou  quelques  Em- 
pyriques,trajtent  partout  les 
maladies  de  cet  âge.  Il  n  elt 
point  de  ville  un  peu  confi- 
dérable  où  le  traitement  des 
enfans,  n’ait  unminiftr-e  dif- 
tinél  ,  miniflre  toujours  m- 
trus. 

Les  Médecins  que  ce  foin 
devroit  regarder  unique¬ 
ment  ,  font  taxés  hautement 
d’inexpérience  fiir  les  mala¬ 
dies  des  enfans  ,  dont  quel¬ 
ques-unes  affeélent  ,  il  eft 
vrai ,  un  caraélère  différent 
de  celles  des  adultes.  Mais 
a  iij 
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ü  quelques  Médecins, la  plu¬ 
part  même  manquoient  fur 
ce  point  d’une  expérience 
fuffifànte,  c’ell  àl’ufurpation 
de  leurs  Miniftres  qui  leur 
ont  ôté  les  occafons  d’ob- 
ferver ,  qu’il  faudroit  s’en 
prendre  ;  de  même  que  dans 
les  autres  cas ,  où  les  entre- 
prife%de  ces  mêmes  Miniftres 
leur  ont  enlevé  une  partie 
des  objets  de  leur  miniftère 
qui  doivent  leur  être  deve¬ 
nus  moins  familiers  par  la 
durée  de  cet  abus;  abus  qui 
a  rendu  non  -  feulement  la 
branche  ainfi  détachée  moins 
parfaite  ,  mais  qui  a  tari  en¬ 
core  par  cette  féparatîon  une 
desfouxces  de  l’obfervation  ^ 


PREFACE.  vij 
qui  doivent  toutes  concou¬ 
rir  à  rétabliiTement  de  la 
doctrine  générale  &  fonda¬ 
mentale  de  fart.  Faifons 
fentir  en  peu  .de  mots  les  in- 
convéniens  de  cette  ulùrpa- 
tion.  N’eft-il  pas  évident , 
fans  nous  écarter  de  notre 
objet  principal ,  que  le  Mé¬ 
decin  une  fois  rentré  dans 
fes  droits  fur  la  direélion  de 
l’enfance  &  fur  le  traitement 
des  maladies  propres  à  cet 
âge,  feroit  des  progrès  avan¬ 
tageux  au  Public,  tandis  que 
la  même  occafion  d’obfer- 
ver  fera  toujours  en  pure 
perte  pour  l’Empyrique? 

E'Education  Médicinale  des 
Enfans  à  laquelle  on  pour- 
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voit  communément  avec 
tant  de  négligence  ,  eft  ce¬ 
pendant  très-importante  Sc 
les  fautes  qu^onpeuty  com¬ 
mettre  font  de  la  plus  dan- 
gereufe  conféquence.  Ces 
vérités  font  connues  :  Les  en- 
fans  ,  dit-  on  ,  font  comme  une 
pâte  ,  une  argile ,  ou  une  cire 
molle  fufceptible  de  toutes  les  for¬ 
mes  J  de  toutes  les  imprejjions. 
Ces- façons  de  parler  com¬ 
munes  expriment  bien  ce 
qu’on  peut  appeller  chez 
eux ,  l’indifférence  de  la  na¬ 
ture  ou  cette  efpèce  d’équi¬ 
libre  ou  d’indétermination, 
qui.  dépend  de  ce  que  leur 
tempérament  n’eft  pas  en¬ 
core  formé ,  que  leurs  appd- 
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'  tks  corporels  ne  font  pas 
décidés ,  ni  leur  goût  ou  leurs 
défrs  déterminés, &  de  cette 
délicatelTe  ou  fléxibilité  de 
leurs  organes  qui  les  rend 
fl  propres  à  obéir  à  f  aélion 
de  toutes  les  caufes  exter¬ 
nes  ,  tant  phyfiques  que  mo¬ 
rales. 

Qu’un  enfant  bien  confti- 
tué  à  fa  naiifance  puijffe  de¬ 
venir  foible  &  valétudinaire 
par  la  négligence  des  per^ 
fonnes  auxquelles  il  eft  con¬ 
fié  ;  que  fon  corps  puiife  con- 
traéfer  plufieurs  vices  exté¬ 
rieurs  par  la  même  inatten¬ 
tion  ;  &  qu’au  contraire  un 
enfant  de  la  fanté'la  plus  dé¬ 
licate  puiife  échapper  aux 
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dangers  de  l’enfance  &  de¬ 
venir  fort  Sç  robufte  par  des 
foins  bien  entendus ,  perfon- 
ne  ne  fçauroit  railbnnable- 
ment  en  douter  ;  les  exem¬ 
ples  en  font  trop  communs 
Sc  trop  fenfibles. 

Que  famé  pui/fe  éprouver 
ces  changemensfoit  en  bien, 
fbit  en  mal  par  les  caufes  de 
la  même  clalfe ,  c’eft  encore 
une  vérité  d’expérience  dont 
on  ne  fçauroit  difconvenir. 
C’efl  prefqu’un  proverbe  re¬ 
çu  ,  que  le  cerveau  tendre  de 
Newton  ou  à' Alexandre  altéré 
dans  leur  enfance  par  une 
foible  comprelîion  ou  une 
commotion  légère  ,  auroit 
pu  faire  du  premier  un  Jlupide 
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Sc  du.  fécond  un  Roi  fage. 
En  effet  Teffence  de  famé 
eft  invariable  en  foi,  ceri’eft 
que  de  la  différente  confti- 
tution  des  organes  auxquels 
elle  eft  liée  dans  les  différens 
individus ,  que  dépend  la  va¬ 
riété  infinie  que  nous  obfer- 
vons  dans  la  tournure  d’ef- 
prit ,  dans  le  caraélère  Sc  dans 
les  inclinations  des  hommes. 
Les  dérangemensdefes  opé¬ 
rations  foit  paffagers  ,  îbit 
conftans,qu^elle  éprouve  en 
conféquence  des  maladies 
Sc  des  affeélions  purement 
corporelles ,  font  trop  con¬ 
nus  ,  pour  que  nous  foyons 
obligés  d’infifter  plus  long- 
temsfur  cette  matière.  Nous 
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nous  contenterons  d’obfer- 
ver  que  comme  une  caufe 
purement  phyfique  ,  peut 
difpofer  fans  retour  nos  or¬ 
ganes  à  la  faulTeté  habituelle 
du  jugement  Sc  au  vice  qui 
n’en  eft  qu’une  fuite  ;  de 
même  des  caufes  phyliques 
peuvent  corriger  les  erreurs 
de  l’elprit  &  les  défauts  du 
cœur,  lorfqu’iis  dépendent 
d’un  vice  curable  des  orga¬ 
nes.  Les  guérifons  de  ce  gen¬ 
re  opérées  par  des  médica- 
mens  Sc  par  une  diète  con¬ 
venable,  ne  font  pas  rares 
en  Médecine.  On  traite  tous 
les  jours  avec  fuccès  le  dé¬ 
lire  dans  les  maladies  aiguës. 
La  démence  ou  le  délire 
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chronique  ,  a  été  aufli  com¬ 
battue  efficacement  plus  d’u¬ 
ne  fois  par  les  armes  de  la 
Médecine.  Et  li  l’oubli  par¬ 
fait  des  connoilTances  les 
plus  fimples  ,  les  différens 
genres  de  folie ,  Scc  ,  ont 
été  plus  d’une  fois  les  fuites 
de  certaines  maladies  ;  il  effi 
arrivé  aulTi  quelquefois  des 
changemens  favorables  par 
une  révolution  du  même 
genre.  On  a  vu  des  enfans 
ou  même  des  jeunes  adultes, 
devenir  après  une  grande 
maladie  ou  une  paffion  vio¬ 
lente  ,  deiîupides  ou  vicieux 
qu’ils  étoient  auparavant , 
pleins  d’elprit  Sç  portés  au 
bien. 
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D’un  autre  côté,  les  effets 
des  pafîlons  fur  l’oeconomie 
animale ,  ne  font  ni  moins 
frappans,  ni  moins  connus. 
L’obfervation  journalière  n’a 
que  trop  appris  combien  de 
maux  pouvoir  occafionner 
une  paffion  foudaine  ,  ou 
une  fuite  d’affeélions  défa- 
gréables.  On  a  vu  des  gens 
mourir  de  peur  ou  dans  un 
accès  de  colère  ;  on  compte 
les  troubles  de  famé ,  les 
affliéllons ,  la  triftefîe ,  &:c , 
parmi  les  caufes  les  plus  or¬ 
dinaires  des  maladies  chro¬ 
niques  ,  Sc  même  des  fièvres 
malignes  :  une  nouvelle  inat¬ 
tendue  ,  une  joye  foudaine 
ont  quelquefois  tiré  des  ma- 
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lades  des  portes  da  tom¬ 
beau. 

Mais  fl  les  dilpofitions  de 
nos  corps  Sc  Taélion  des 
caufes  externes  ont  tant  de 
pouvoir  fur  les  alFedlions 
de  famé,  &  que  les  pallions 
de  famé  ayent  tant  d’empire 
fur  nos  fonélions  purement 
corporelles, 5c  cela  dans  tout 
le  tems'de  la  vie  ;  à  combien 
plus  forte  failbn  cette  réci¬ 
procité  d’influence  doit-elle 
être  marquée  par  des  effets 
fenlibles  dans  cet  âge,  où  fa¬ 
mé  parfaitement  neuve  Sc  in¬ 
différente  en  foi ,  ne  fçauroit 
oppofer  aux  imprelfions  du 
dehors  le  rempart  de  l’expé¬ 
rience  5c  de  l’habitude ,  Sc 


xvj  PREFACE, 
où  les  organes  font  encore 
incapables  d’une  rélîftance 
qu’ils  n’acquièrent  qifàlalon- 
gue  par  le  progrès  de  l’âge. 

Les  alFeèlions  de  l’ame 
des  enfans  &  leurs  caufes 
morales ,  comme  les  précep¬ 
tes  ,  les  récompenfes ,  les 
châtimens  ,  les>etudes  ,  ont 
un  côté  par  lequel  elles  ap¬ 
partiennent  à  V Education  Mé¬ 
dicinale  :  les  premières  lui 
font  propres  comme  effets 
des  fonélions  animales  ,  Sc 
les  feondes  comme  diète 
ou  comme  remèdes. 

Mais  fadminiflration  de 
tous  ces  fecoursdemandeune 
prudence  infînie.Carcomme 
nous  pouvons  nous  promet¬ 
tre 
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tre  les  plus  heureux  fuccès 
de  la  commodité  de  former 
le  corps  &  famé  des  enfans 
prefque  à  notre  choix  , 
lorfque  cette  commodité 
fera  habilement  ménagée  ; 
nous  avons  également  à 
craindre  de  cette  même  fa¬ 
cilité  ,  fi  on  néglige  de  la 
mettre  à  profit  j  ou  qu’on  en 
abufe  par  une  direélion  mal 
entendue.  L’objet  de  ï Edu¬ 
cation  Médicinale  des  Enfans 
eft  donc  également  impor¬ 
tant  ^  par  les  avantages  infi¬ 
nis  de  la  bonne  méthode  Sc 
par  le  contrafte  des  incon- 
véniens  qui  réfultent  de  la 
négligence  ou  d’une,  direc¬ 
tion  peu  éclairée. 

Tome  I,  h 
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Il  ne  faut  prouver  à  pet- 
fonne  quil  eft  utile  pour 
chaque  particulier  &  pour 
la  fociété  de  former  des 
hommes  fains  du  corps  &  de 
Tame  ,  bons  &  robuftes. 
Nous  n'avons  parlé  jufqu’à 
préfent  que  d'une  enfance 
ïàine ,  &  des  maux  ou  des 
vices  à  prévenir  dans  cet  âge. 
La  fage  adminiftration  .des 
fècours  de  la  Médecine  fera 
bien  plus  nécelîâire  à  des 
enfans  foibles  ,  valétudinai¬ 
res  ou  aéluellement  malades. 
Or  les  incommodités  ôc  les 
maladies  qui  font  prefque 
toujours  le  partage  de  l’en¬ 
fance  ,  n'augnl  entent  que 
trop  la  difficulté  de  VEdu-, 
^>ation  Médicinale, 
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Cette  difficulté ,  outré  le 
nombre  ôc  le  danger  de  la 
plupart  de  ces  maladies  ^  fe 
prend  encore  principale¬ 
ment  ,  1°.  De  ce  que  les  ma¬ 
ladies  des  Enfans  font  plus 
difficiles  à  connoître ,  parce 
qffion  manque  d'un  fecours 
qu'on  trouve  ordinairement 
chez  les  adultes ,  je  veux  di¬ 
re  ,  le  rapport  du  malade. 
Il  faut  convenir  cependant 
qu'on  peut  fuppléer  au  dé-, 
faut  de  ce  rapport  dans  la 
plupart  des  cas ,  par  des  li¬ 
gnes  fenfibles.  2°.  De  ce  que 
la  nature  ,  novice  ,  pour  ainli 
dire  ,  chez  les  enfans,  nefa- 
vorife  que  très-rarement  la 
folution  de  leurs  maladies 
bij 
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par  des  crifes  falutaires,  êz 
que  la  prudente  expeâation 
dont  les  Médecins  peuvent 
quelquefo-is  Te  promettre  des 
hejjreux  fu.ceès  dans  les  adul- 
tqsjn'eft  point  une  relFource 
à  laquelle  on  puilTe  avoir 
recours ,  ou  du  moins  lur 
laquelle  on  puilTe  compter 
avec  la  même  fécurité  dans 
les  maladies  des  enfans.  3°. 
Pe  la  peine  qu’on  a  pour 
,leur  faire  prendre  les  médi- 
camens  néceiraires,&  des  in- 
convéniens  qui  nailTent  de 
la  violence  dont  on  efl:  obli¬ 
gé  de  fe  fervir  pour  vaincre 
leur  répugnance.  • 

Le  meilleur  moyen  de 
remplir  toutes  les,  vues  qui 
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naifFent  des  confidérations 
que  nous  venons  d’expofer , 
fèroic ,  ce  me  femble,  que  les 
Médecins  fe  livralFent  à  l’JE- 
ducation  MéMcinale  des  En- 
fans  *  5  &  que  Taucorité  des 
loix  réprimât  en  leur  faveuî? 
oupour  mieux  dire, en  faveur 
de  la  fociété  ,  les  abus  qui 

*  Siquidem  mulîi  infantuli  ohfietn- 
cum  vetiilarum  infcitiâ  ,  temeritate  ^ 
injuriaque  miferam  oppetunt  mortem. 
Quid  ergo  utilius  quàm  pueris  medicd 
ope  fuccurrere  J  cùm  jînt  loquelæ  exper-’ 
tes  ,  nec  aliter  affeS^fuos  nijî  per  vagi- 
tus  exprimere  queant.  Videmus  etenim 
bruta  ,pullos^  catullm  fuos  inJiinSu  rra- 
turœ  lingendo  :,expolieni6  jfovendo,alen- 
doque-  fufîentare  :  quœtitb  magis  homini 
eadem  natiira  hoc  ingeneravit  ut  faluti 
liherorum  fuorum'  ^  pignorum-  charijjî- 
morum  ^  nutricatu  ^  Educatione^  Me- 
dlcatione  confül'tent.  Leonill.  Faventini. 
de  ViiSoriis  de  morbis  infant,  p.  i. 
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naiflent  à  cet  égard  de  Pu- 
furpation  nuifible  Sc  cepen¬ 
dant  accréditée  des  Mini- 
fires  ,  des  Médecins ,  ou  des 
Empyriques.  Oar  il  ne  s'agit 
pas  dans  le  traitement  des 
maladies  d’imiter  ce  qu’on 
voit  faire  aux  Maîtres  de 
l’Art ,  de  fuivre  une  mé¬ 
thode  générale  ,  de  puifer 
fans  aucun  principe  des  pré¬ 
ceptes  épars  dans  des  livres 
de  Médecine,  de  voir  même 
un  grand  nombre  de  mala¬ 
des  ,  fins  l’elprit  d’obferva- 
tion  fi  utile  aux  progrès  de 
PArt.  Cet  objet  exige  de  la 
part  des  Médecins ,  firtout 
pour  les  maladies  des  en- 
fans: 
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1°.  Des  connoifîancesAna-  * 
tomiques  qui  les  mettent  en 
état  d’évaluer  exaélement 
les  effets  des  pofitions  des 
membres  de  l’enfant  em- 
•  mailloté  ,  de  fes  différens 
habillemens ,  de  fes  exerci¬ 
ces  ,  de  fes  jeux ,  Scc, 

20.  Des  connoilîànces  Chy- 
miques  faffifantes  pour  leur 
faire  diftinguer  par  des 
i  moyens  plus  sûrs  que  la  vai- 

Ine  routine  du  peuple  y  la 
nature  des  alimens  qu’on  a 

!  coutume  de  donner  aux  en- 
fans  ,  &  de  décider  s’il  feroit 
J  néceffaire  ou  avantageux  de 

I  leur  en  fubftituer  de  plusla- 

I  lutaires  ,  quoique  négligés  y 
ou  moins  ufités. 
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3°.  AfTez  d’expérience  fur 
les  phénomènes  que  j’appelle¬ 
rai  Médicinaux  &  de  la  faculté 
de  penfer  J  pour  regleravec 
làgelTe  ïufage  Médicinal 
paflions ,  des  études  ,  des 
amufemens  des  enfans  ;  en 
un  mot  ,  pour  leur  prefcri- 
re  cette  partie  importante 
de  leur  diète  qui  regarde  les 
alFeèlions  de  l’ame  ,  animi 
pathemata.r 

40.  L^’expérience  Clinique- 
fur  le  traitement  de  leurs  ma¬ 
ladies. 

50.  L’habitude  d’envifà-' 
ger  les  objets  en  générafca- 
pable  de  leur  faire  décou¬ 
vrir  une  foule  de  préjugés 
qui  fe  font  glilTés  dans  cette 
branche 
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branche  de  Tart  ,  plus  que 
dans  toute  autre,& la  fermeté 
fuffifante  pour  les  leur  faire 
lècouer  avec  la  fage  précau¬ 
tion  pourtant  de  ne  la  pouffer 
jamais  jufqu  à  aucune  téméri¬ 
té  dans  la  réforme  des  abus  , 
qui  pourroit  devenir  encore 
plus  danger eufe.  Le  moyen 
de  trouver  ce  jufte  milieu  , 
c’eft,  cemefemble,  d'entrer 
dans  la  difcufîion  des  avanta¬ 
ges  Sc  des  înconvéniens  de 
chaque  pratique  ,  de  s’ap¬ 
puyer  des  ufàges  établis  dans 
les  différens  païs,  Sc  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’épreuves  faites 
avec  prudence ,  fùrtout  lorf- 
qu  on  eft  fuffifamment  afliiré 
qu  elles  ne  fgauroient  être 
l'orne  L  c 
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nuifibles.  Bien  entendu  qu’on 
eftimera  chaque  chafe  fon 
véritable  prix ,  qu  on  ne  fera 
pas  aflez  de  cas  de  la  grâce 
du  corps  ,  par  exemple  , 
pour  vouloir  difloquer  celui 
des  enfans  ,  ou  les  mettre 
à  la  torture  pour  la  leur 
procurer  ;  ou  du  latin,  pour 
les  rendre  malades  ,  ou 
les  abrutir  en  s’obllinant  à 
le  leur  faire  apprendre  dès 
leur  tendre  enfance  ,  contre 
leur  gré  &  leurs  diipofitions, 
&c. 

Un  Ouvrage  qui  préfen- 
teroit  fous  un  feul  point  de 
vûe  les  plus  elTentielles  de 
ces  connoilTances,  &  qui  les 
ralTembleroit  en  corps  de 
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<îo6î:rine,  feroit  d’autant  plus 
utile  qu  il  manque  abfolu- 
ment  à  la  Médecine  Sc  à 
la  Société.  Les  différentes 
branches  mêmes  de  cette 
partie  de  T  Art  ne  font  qu  af- 
fez  fuperfîcieilement  trai¬ 
tées  ;  je  ne  connois  que  celle 
des  accouchemens  qui  l’aie 
été  avec  affez  d’étendue  Sc 
par  un  nombre  fuffifant  d’Ar- 
tijles  habiles.  Nous  n^avons 
prefque  pas  pour  les  enfans 
un  feul  précepte  diététique 
bien  établi  fur  la  difeuflion 
des  avantages  &  des  incon- 
véniens  des  ufages  reçus. 
Tout  ce  qu’on  a  écrit  fur  le 
choix  des  nourrices  &  fur  la 
nourriture  des  enfans n  .ell 
cij 
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prefque  qu’une  fuite  des  pré¬ 
jugés.  H  n’exifte  aucun  traité 
vraiment  Médicinal  fur  cette 
matière.  Le  Poème  de  Scê^ 
vole  de  Sainte  Marthe  ,  &  le 
premier  Chapitre  de  l’Edu¬ 
cation  des  Enfans  de  Loke , 
ne  fçauroient  être  regardés 
comme  des  autorités  dans 
l’art. 

Quant  aux  maladies  des 
enfans  ,  nous  n’avons  que  le 
traité  de  Harris ,  pour  quel¬ 
ques  maladies  aiguës  ,  (  Ou¬ 
vrage  très-court  âc  fait  avec 
peu  de  foin  )  les  traités  de 
Leonillus  Faventinus ,  de  Kuf- 
nerus  j  d’AuJlrius ,  d’Omniho- 
nus  Ferrarius  j  d'Hucherus  Bel^ 
lovacus  ;  de  Ranchin  >  de 
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carus  }  de  Primerojtus  ,  d’Ho- 
férus }  de  Cekius  ,  de  Strobeî- 
gerus  3  de  TFedelius  ,  &c ,  dont 
les  uns  donnent  une  idée 
très-legère  des  maladies  des 
enfans ,  &  dont  la  plupart 
font  feulement  chargés  d^un 
tas  de  formules  inutiles';  en¬ 
fin  la  Padoiatreia  praâica  de 
Zuinger  3  &  ï Orthopédie  d’ An- 
dry  3  pour  les  maladies  exté¬ 
rieures  Sc  chroniques.  Ce 
qui  eft  contenu  dans  les  corps 
de  Médecine-pratique  J  com¬ 
me  dans  celui  d’Hippocrate 
êc  de  fes  Commentateurs 
Galien  3  HoUier  ,  &c  ^  de  Sen- 
nert ,  de  Mercurialis^  de  Merca- 
tus  3  de  Riviere  3  d’Ettmuller  3 
de  ClaudinuS}  de  Dolreus ,  &c , 
ciij 
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ne  paroît  pas  le  fruit  dun 
travail  aifez  particulier  & 
entrepris  alTez  à  deiïein.  La 
DilTertation  à’ Hoffman  n’eft 
qu’un  alTemblage  incomplet 
de  généralités  peu  intéref- 
fantes  êc  peu  inftruélives. 
Ce  qu  on  trouve  fur  les  ma¬ 
ladies  des  enfans  dans  les 
Aphorifmes  deBoerhaave,  eft 
fî  vague  Sc  li  court,  qu’il  eft 
impolfible  d’en  faire  le  moin¬ 
dre  ulàge-pratique. 

J’ai  donc  entrepris  de  lier 
ou  de  ramalTer  dans  cet  Ou¬ 
vrage,  les  préceptes  utiles 
déjà  connus  ,  d’ajouter  les 
règles  qui  m’ont  paru  man¬ 
quer,  de  profcrire  les  ufages 
évidemment  fondés  fur  des 
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préjugés  frivoles  ou  dange¬ 
reux  ,  ôc  d’exciter  au  moins 
des  doutes  fur  les  pratiques 
dont  l’utilité  ou  le  danger 
ne  font  pas  alfez  décidés. 
Je  ne  me  flate  point  d’avoir 
rempli  cet  objet  dans  unEf- 
fai  auffi'  peu  étendu  que  ce¬ 
lui-ci  J’aurai  alfez  fait  li 
j’ai  réveillé  l’attention  des 
Médecins  fur  cette  partie 

*  Conàitum  enim  illud  opufculunij  iitj. 
auiitis  doBorum  fententiis  ^idipfum  ac~ 
curatiùs  recoquamus  j,  elaboremus  ^  per- 
poliamus.  Sic  Appelles  pojî  tabulam  la- 
îitans ,  exceptis  fpeBatorum  judiciis^  mi- 
rabilem  illam  V eneris  fpeciem  perfecit. 
Sic  fcientiarum  St”  artium  documenta  ^ 
doBorum  ù"  artificum  dijjidiis  femper 
creverunt.  HucherusBellovacus  Univer- 
fitatis  Medicinæ  Monfpel.  Cancellarius  : 
De  Morbis  Infant,  in  Præfat. 

c  iiij 
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efî'entielle  de  leur  miniftère; 
H  fai  donné  quelque  atteinte 
à  la  dangereufe  fécurité  des 
parens  liir  ÏEducation  Médi¬ 
cinale  de  leurs  enfans  ;  fi  j’en 
ai  défabufé  quelques-uns  de 
l’idée  qu’ils  s’étoient  faite 
de  ÏQur  Jùffifanceà.  cet  égards 
ou  de  celle  des  Direéleurs 
ordinaires  de  la  fanté  des 
enfans  ;  en  un  mot ,  fi  j’ai 
porté  à  penfer  que  l’autorité 
de  l’ufage  doit  être  comptée 
pour  rien ,  Sc  qu’il  eft  par- 
conféquent  très-raifonnable 
de  mettre  en  problème  tous 
les  points  importans  qui  ne 
font  décidés  que  par  cette 
autorité.  Le  plus  difficile  fera 
fait  dès- qu’on  -fera  parvenu 
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douter  dans  un  fiècle  auffi 
éclairé  que  le  nôtre;  le  choix 
du  mieux  eft  prefqu^une  lîiite 
nécelîàire  de  Texamen  con- 
tradiéloire  qui  en  fait  de 
Phyfique  eft  Tunique  chemin 
de  la  vérité.  Il  eft  vrai  que 
les  objets  de  recherche  peu¬ 
vent  refter  long-tems  ou¬ 
bliés  ,  furtout  lorfqu  ils  ne 
font  qu’importans  ,  qu'ils 
font  peu  curieux  Sc  placés 
comme  celui-ci  hors  des  li¬ 
mites  des  fciences  exaéles 
&  pofitives,  quil  ne  s’agit 
ni  de  Calcul ,  ni  d’Analyfe 
Chymique,  ni  d’Anatomie 
tranfcendante ,  ni  de  dénom¬ 
brement  &  de  divilîon  de 
corps  i  Scc,  Mais  quoique 
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cet  ouvrage  ne  foit  pas  fu^- 
ceptible  de  tous  ces  avan¬ 
tages,  nous  n’avons  pas  laiffé 
que  de  i’entreprendre  com¬ 
me  utile  à  la  fociété.  L’étu¬ 
de  de  la  Médecine-pratique 
fera  toujours  l’objet  le  plus 
intérelîant  de  la  nature, <&  le 
plus  digne  de  l’application 
des  grands  hommes.  Envain 
avance-t-on,  làns  aucun  fon¬ 
dement,  que  la  Médecine  eil 
une  fcience  purement  con- 
jeéfurale?  On  n"’a  qu’à  lire 
les  ouvrages  des  Maîtres  de 
l’Art ,  &  l’on  fe  convaincra 
aifément  que  la  Médecine  a 
Les  principes  &  Tes  loix. 
Envain  pour  nous  borner  à 
la  partie  que  nous  traitons 
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dans  cet  Ouvrage,  feperfua- 
de-t-on  communément  que 
V Education  Médicinale  des  En- 
fans  &  leurs  maladies  n’exi¬ 
gent  prefque  jamais  le  fe- 
cours  des  Médecins ,  &  que 
la  nature ,  les  ufages  reçus , 
ou  des  formules  générales 
fuffifent  à  cet  égard  l  Le  dé¬ 
tail  dans  lequel  nous  allons 
entrer ,  prouvera  la  faulTeté 
de  cette  opinion  du  Public. 
Il  verra  combien  ÏEducatiom 
Médicinale  des  Enfans  ,  tire 
des  avantages  de  la  Méde¬ 
cine  ,  &  combien  les  mala¬ 
dies  de  l’enfance  demandent 
de  lumières  &  d’expérience. 

1°.  Le  tems  de  la  grof- 
fefle  d’une  femme  mérite 
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une  attention  particulière. 
Les  pertes  d’appétit ,  les 
bouffiflures ,  les  rougeurs  à 
la  peau  qu’elle  éprouve  les 
premiersmois,ne  doiventpas 
être  combattues  par  le  fe- 
cours  des  médicamens ,  que 
des  perfonnes  peu  inftruites 
ne  prefcrivent  que  trop  fou- 
vent.  Ces  fymptômes  qui 
dépendent  de  la  comprefîion 
que  le  fœtus  produit  fur  la 
matrice  ,  fe  dilîipent  ordi¬ 
nairement  d’eux-mêmes,  ou 
par  la  diète  convenable.  Il 
îeroit  dangereux  pour  la 
mere  &  pour  l’enfant  qu’elle 
lùivîc  l’opinion  générale¬ 
ment  reçue  qui  lui  permet 
de  manger  toute  forte  d’ali- 
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mens  à  des  heures  irrégu¬ 
lières.  C’efl:  au  Médecin  feul 
à  qui  il  appartient  de  dé¬ 
terminer  h.elpèce  de  nourri¬ 
ture  qui  convient  à  une 
femme-grolTe  ,  l’ordre  de 
fes  repas  ,  le  jufte  milieu 
quelle  doit  tenir  entre  le 
trop  grand  exercice  ôc  la 
trop  grande  inaélion ,  fou 
léjour  à  la  ville  ou  à  la  cam¬ 
pagne  ;  enfin  la  modération 
qui  doit  régner  dans  l’ufage 
de  fes  paflîons ,  &c. 

2°.  Le  terme  de  l’accou¬ 
chement  que  la  lobriété  du 
corps  Sç  de  l’elprit ,  Sç  l’e¬ 
xercice  modéré  des  femmes- 
groffes  rendent  prefque  tou- 
inurç  heureux;n  efl;  pas  fi  aifé. 
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à  déterminer  qu’on  le  croit 
communément.  Il  arrive  au 
feptième  ,  au  huitième  ,  Sc 
au  neuvième  mois.  Les  lignes 
fur  lefquels  on  fe  fonde  or¬ 
dinairement  pour  l’annoncer 
Sc  qu’on  croit  les  plus  fûrs , 
fontfouvent  équivoques.  Il 
faut  avoir  une  certaine  con- 
noilTance  de  la  polîtion  des 
parties ,  de  leur  rapport  ^  de 
leurs  fonélions ,  pour  diftin- 
guer  les  douleurs  légitimes 
d^avec  les  douleurs  faulfes , 
pour  remédier  aux  fuites  fâ- 
cheufes  que  peuvent  avoir 
les  chûtes  /  les  accidens  , 
les  maladies  qui  liirviennent 
aux  femmes -grolfes.  Il  eft 
vrai  que  l’accouchement -ell 
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plus  fouvent  l’ouvrage  de  la 
nature  que  de  l’Art ,  Sc  qu’on 
doit  le  regarder  comme  une 
excrétion  à  laquelle  la  ma¬ 
trice  fe  difpofe  infenfible- 
ment,  &  dont  elle  fe  débar- 
raiTe  avec  fuccès  quand  on 
n’employe  aucune  manœu¬ 
vre  qui  puilTe  l’irriter.  Mais 
lorfque  la  délicate ITe  du  tem¬ 
pérament  de  certaines  fem- 
mes-grolTes  ,  la  dilpolîtion 
de  l’orifice  de  leur  matrice , 
la  fituation  ,  la  grolTeur  de 
l’Enfant,  Scc ,  rendent  l’ac¬ 
couchement  difficile ,  peut- 
on  allez  blâmer  l’impruden¬ 
ce  des  Sages-femmes  &  des 
Accoucheurs  qui  n^’appel- 
lentprefque  jamais  des  Mé- 
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decins,  lefquels  étant  dirigés 
par  la  connoijOTance  de  TAna- 
tomie ,  de  Tétât  du  pouls  ôc 
des  autres  Tymptomes  qui 
leur  font  plus  familiers  , 
font  les  feuls  capables  d’in¬ 
diquer  les  direélions  ,  les 
manœuvres  &  les  remèdes 
les  plus  favorables  à  l’accou¬ 
chement  3  de  donner  les  rè¬ 
gles  les  plus  fûres  pour  Tex- 
traélion  du  Placenta,  pour 
la  ligature  du  cordon  ombi- 
bilical  ,  pour  les  liiites  de 
Taccouchement ,  Scc. 

3  On  fçait  que  les  enfans 
nouveaux  nés  font  fujets  à 
une  efpèce  d’éryfipèle  ,  à 
des  douleurs,  à  des foibleifes, 
^  des  étoulFemens  ;  mais 
foupçonne- 
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foupçonne-t-on  afTezraifon- 
nablement  la  caufe  de  tous 
ces  accidens.^Doit-on  en  être 
allarmé ,  les  diflîper ,  laifTer 
agir  la  nature ,  ou  lui  aider 
en  facilitant  l’évacuation  du 
méconium  ^  Dans  cette  vue 
quel  eft  le  purgatif  le  plus 
convenable  ^  Dans  quel  tems 
doit-on  le  placer  ?  On  elî: 
dans  l’ufage  d’emmailloter 
un  enfant  peu  de  tems  après 
fa  nailTance  ;  les  Sages-fem¬ 
mes  âc  les  Remueufes  ont 
des  notions  générales  lùr  la 
pratique  &  les  dangers  de 
cette  opération.  Mais  fça- 
vent-elles  que  la  tête  doit 
porter  dire(5î:ement  fur  le  col 
làns  pancher  d’aucun  côté  5 
Tome  h  à 
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que  les  oreilles  ne  doivent 
jamais  être  trop  ferrées  ;  que 
l’application  des  bandes  qui 
fervent  à  l’emmaillotement 
doit  fe  faire  d’une  façon  pro¬ 
pre  à  favorifer  l’extenfion 
de  l’épine  du  dos  qui  a  été 
courbée  en  avant  tout  le 
tems  de  la  grolTefle  ;  qu’une 
te'fière  mal  placée  peut  faire  ; 
prendre  un  mauvais  pli  aux  | 
vertèbres  du  col  ;  que  l’arti¬ 
culation  du  fémur  eft  quel¬ 
quefois  dérangée  par  la  mau-  , 
vaife  pratique  où  l’on  eft  [ 
d’appliquer  trop  fortement  ; 
les  extrémités  inférieures  ! 
l’une  contre  l’autre  ;  que  la 
plupart  des  fièvres  >  des  toux 
des  fulFo cations  des  enfans 
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fontfouvent  un  effet  del’é- 
tranglenrent  de  la  poitrine, 
caufé  par  une  trop  grande 
compreffion  des  bandes,  ôcc; 
qffil  faut  ménager  les  pre¬ 
mières  fenfations  des  enfans, 
ne  les  expofer  qu  avec  une 
extrême  précaution  au  grand 
jour ,  au  bruit,  &c  ^ 

40.  Les  enfans  font  plus 
portés  au  fommeil  que  les 
adultes.  Il  eft  à  préfumer 
que  leur  conftitution  lâche 
&  humide  les  difpofe  à  cette 
fonélion  qui  les  délaffe  des 
fatigues  de  leur  naiffance,  qui 
facilite  la  nouvelle  circula¬ 
tion  de  leurs  humeurs,&ledé- 
veloppement  dé  leurs  idées. 
Les  cris ,  les  frayeurs  Sc  les 
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trémouiTemens  des  enfans 
pendant  leur  Ibmmeil  n’aïant  i 
prefque  }am.ais  des  fuites  fâ-  j 
cheufes,  onnefçauroit  alTez 
crier  contre  Tinutilité  Sc  le 
danger  des  narcotiques  qu  on 
met  en  ufage  pour  faire  dif- 
paroître  tous  ces  fympto- 
mes.  A  peine  l’enfant  eft-il 
fort!  de  Ibn  premier  alîbu- 
pilTemcnt,  qu’il  fucce  fes 
doigts  ,  qu’il  demande  le 
mammelon  par  des  lignes  &  f 
par  fes  cris.  Mais  il  ne  liiflit 
pas  de  l’exercer  peu  à  peu  à 
le  làilir  J  il  faut  encore  pren¬ 
dre  garde  au  filet  de  là  lan-  j! 
gue  3  voir  s’il  n’y  a  aucun  vi-  j 
ce  de  conformation,  &  ne  ! 
couper  ce  filet  (  malgré  la 
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pratique  des  Sages-femmes 
quifontindifféremmentcette 
opération  fiir  tous  les  enfans^ 
que  lorfqu’il  s’étend  jufqu’au 
bout  de  la  langue ,  &  qu  ii 
empêche  de  tetter.  Enfin,  de 
tous  les  fecours  propres  à 
appailer  les  cris  des  enfans , 
dont  il  eft  elîèntielde  ne  pas 
confondre  la  caufe  qui  peut 
venir  d’une  impreflion  trop 
vive  des  objets  extérieurs, 
delà  gêne  de  l’emmaillote- 
ment,  d’un  befoin  de  nour¬ 
riture,  de  l’irritation  du 
comum,&.c;  le  mouvement  du 
berceau  eft  le  fecours  le  plus 
efficace  pourvu  qu’il  foit  uni¬ 
forme,  &  accompagné  d’un 
certain  chant  capable  de  hâ¬ 
ter  le  fomipeil., 
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Quant  à  la  propreté  des’ 
enfans;,  nous  ne  fçaurions  af- 
fez  la  recommander,  elle  eft 
très-utile  Sc  nécelTaire  à  leur 
fanté.  On  devroit  les  laver 
plus  fouvent  qu^’on  le  fait, 
avec  du  vin  Sc  de  l’eau  tiède, 
fur-tout lorfqu’ils  ont  la  peau 
légèrement  enflammée  Sc 
couverte  d’écailles.  On  ne 
doit  s’oppofer  (  du  moins 
après  Tâge  d’un  ou  deux  ansj 
à  la  pente  qu’  ils  ont  de  fe 
coucher  fur  le  côté.Cette  po- 
fltion  eft  plus  avantageufe  & 
plus  commode  que  celle  d’ê¬ 
tre  étendu  fur  le  dos,  la  face 
tournée  en  haut;  les  vifcères 
du  bas-ventre  &;de  la  poitrine 
jouilTent  pour  lors  d’une  plus 
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grande  liberté, <&  la  peau  de  la 
plusgrande  partie  da  corps  fe 
trouve-moins  tendue ,  &c. 

5°.  Que  raccroilTement  des 
enfans  fe  falTe  par  le  déve¬ 
loppement  de  leursvaijTeaux^^ 
par  l’union  des  molécules  orga¬ 
niques  3  ou  par  l’application 
d’une  lympbe  nourricière  lîir 
leurs  iblides  ,  il  n’eft  pas 
moins  confiant  que  les  en- 
fans  ont  befoin  de  prendre 
tous  les  jours  une  certaine 
quantité  d’alimens  convena¬ 
bles  ;  Sc  que  le  lait  paroît 
avoir  toutes  les  qualités  qu’on 
peut  délirer  dans  leur  nour¬ 
riture.  Il  ell  d’abord  féreux , 
léger,  propre  à  l’évacuation 
du  méconium ,  il  acquiert  plus 
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de  confîftance  à  mefîire  que 
Tenfant  fe  fortifie  ;  c’eft  un 
chyle  tout  formé.  L'exem-  ' 
pie  de  tous  les  hommes 
Sc  des  animaux  prouve  af- 
fez  le  befbin  Sc  futilité  de 
cet  ufage.  Nous  ne  fçaurions  ■ 
contefter  ces  indications  ; 
mais  eft-il  impofîîblede  trou¬ 
ver  une  nourriture  plus  par¬ 
faite  que  le  lait ,  Sc  plus  con¬ 
venable  à  Tétât  de  Tenfanr 
ce  ?  Devons-nous  affez  ref* 
peéler  les  prétendues  loix 
deda  Nature  pour  priver  les  i 
enfans  des  alimens  qui  leur  | 
feroient  évidemment  plus  là-  | 
lutaires  ?  N’eft-il  pas  de  la 
dernière  importance  d’exa¬ 
miner  fi  les  enfans  doivent 
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être  nourris  de  lait  ;  fi  le  lait 
de  femme  leur  convient 
mieux  que  celui  des  animaux; 
&  fi  celui  de  leur  propre  me- 
re  eft  préférable  à  tout  au¬ 
tre  \ 

Les  inconvéniens  qui  fuî- 
vent  Tufàge  du  lait  font  allez 
connus  ;  outre  la  nécelîîté 
dans  laquelle  on  fe  trouve  de 
le  mêler  avec  d’autres  ali- 
mens  par  rapport  à  fon  in- 
lîiffifance  qui  n’eft  que  trop 
ordinaire;  il  produit  des  ma¬ 
ladies  dangereufes  lorfqu’il 
s’aigrit  dans  Teftomac  ;  il 
eft  très-fouvent  altéré  par  les 
excès  Sc  les  pallions  des 
nourrices  ,  qui  commune 
TomeL  e 
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quent  aux  enfans  qu  elles  aî- 
laitent  leurs  maux  Sc  leurs  in- 
elinatîons  vieieufes.  Enfin  les 
prétendus  avantages  du  laïc 
ne  compenfent  pas  les  incon- 
véniens  réels  qu'on  obferve 
dans  Ton  ufage.  Ces  mêmes 
confidératîons  doivent  nous 
engager  adonner  la  préfé¬ 
rence  au  lait  des  animaux,  qui 
font  ordinairement  plus  Tains 
que  les  nourrices,  Sc  qui  ne 
font  pas  lujets  comme  elles 
à  des  excès  Sc  à  des  paT- 
fions  contraires  à  la  bonté  du 
lait.  On  ne  doit  enfin  préférer 
une  mere  à  une  nourrice  é- 
trangère,  qu  après  avoir  mû¬ 
rement  réfléchi  fur  la  bonne 
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ou  mauvaife  fanté  de  Tune  Sc 
de  l’autre,  lùr  leur  âge,  leur 
caradlère,  le  nombre  de  leurs 
couches,  Sc  de  leurs  nourri¬ 
tures  ;  lîir  l’âge  Sc  la  qualité 
de  leur  lait ,  fur  leur  féjour  à 
la  ville  ou  à  la  campagne,  Scc. 
Mais  comme  les  trois  métho- 
desgénéralementreçiiesd’al- 
laiter  les  enfans ,  leur  font  le 
plus  fouvent  nuifibles ,  une 
bouillie  faite  avec  du  pain  lé¬ 
gèrement  bouilli  dans  du  vin 
ou  dans  de  la  bière,  avec  du 
miel  ou  du  fucre ,  réduit  à 
une  conliftance  mucilagineu- 
fe  Sc  délayée  dans  une  liiffi- 
fante  quantité  d’eau ,  lorf- 
qu’on  voudroit  la  donner  en 
boiifon,  ne  feroit-elle  pas 
e  ij 
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préférable  au  lait,  Sc  à  tout 
autre  aliment  dans  la  pré¬ 
paration  duquel  on  le  feroit 
entrer  ? 

Cependant  malgré  l’évi¬ 
dence  des  railbns  qui  com¬ 
battent  Tufage  du  lait  pour 
les  enfans ,  Sc  qui  conftatent 
l’avantage  de  la  bouillie  que 
nous  avons  propofée ,  nous 
croyons  le  fecours  de  l’ex¬ 
périence  encore  nécelTaire. 
Nous  délirerions  donc  qu’on 
donnât,  ou  qu’on  permît  l’u- 
fage  de  cette  dernière  mé¬ 
thode  aux  nourrices  de  la 
campagne  auxquelles  on 
confie  les  Enhns-Trouvés,  par 
exemple,  Sc  dans  les  Com¬ 
munautés,  où  l’on  fe  charge 
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Ide  faire  nourrir  un  certain 
nombre  d’ enfans  ,  Sc  qu  on 
fe  décidât  en  faveur  de  cette 
nourriture,  û  des  épreuves 
faites  avec  foin,  &  répétées 
plufieurs  fois,  donnoient  une 
entière  certitude  de  fon  effi¬ 
cacité  abfolue  &  de  fon  avan¬ 
tage  fur  le  lait.  Mais  comme 
les  changemens  utiles  à  lafo- 
ciété  n  arrivent  d’ordinaire 
que  long-tems  après  leur  in¬ 
dication,  en  attendant  quel¬ 
que  beuréulè  circonftance 
qui  puiffe  hâter  le  (îiccès  de 
celui  que  nous  venons  d’é¬ 
noncer,  nous  prefcrivons  un 
régime  de  vie  convenable 
aux  nourrices  ôç  aux  enfans* 
eiij 
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Ce  droit  n'appartient  qti’aux 
Médecins. 

6°.  Le  tems  de  la  denti¬ 
tion  des  enfans  eft  ordinaire¬ 
ment  accompagné  de  fym- 
ptômes  fi  fâcheux,  tels  que  la 
fièvre ,  le  dévoyement ,  la 
toux,  les  mouvemens  convul- 
fifs,  Scc,  qu’il  y  auroit  de  la  té¬ 
mérité  à  confier  cet  ouvrage 
à  la  feule  Nature  ou  à  des  pra¬ 
tiques  générales  répandues 
dans  le  public.  Indépendam¬ 
ment  des  fecours  locaux  qui 
font  quelquefois  néceflaires, 
Sc  qu’on  ne  devroit  jamais 
appliquer  que  par  le  confeil 
des  Dentiftes  Sc  des  Chirur¬ 
giens  éclairés  ;  la  direélion 
des  humeurs  des  enfans  à  la 
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èete,  obfervée  par  Stahl,  Sc 
^ui  augmente  la  fenfibilité 
dupériofte  que  les  dents  veu¬ 
lent  percetj  demande  toute 
l’attention  du  Médecin.  Une 
diverlion  de  ces  mêmes  bu- 
meurs  ^  occafionnée  par  des 
jnédicamens  peu  aélifs,  faite 
dans  un  tems  contraire  ou 
dans  quelque  vifcère,  en  un 
mot, dirigée  fans  aucune  con- 
noilîànce,  deviendra  mortel¬ 
le  ,  ou  caufera  des  incommo¬ 
dités  quiperlilleront  dans  un 
âge  plus  avancé.  Une  diète 
convenable  aux  nourrices  ôc 
aux  enfans,  des  remèdes  in¬ 
ternes  ou  des  topiques  appro¬ 
priés,  &  placés  avec  pruden- 
e  iiij 
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ce ,  diffiperont  les  danger^ 
qui  accompagnent  la  denti¬ 
tion  ,  faciliteront  même  la 
fortie  des  dents*,  leur  em¬ 
placement,  leur  folidité ,  le 
bon  état  des  gencives ,  dcc. 

7°,  Le  tems  du  Jevrage  ne 
demande  pas  une  moindre  at¬ 
tention  queletemsdela 
tîiîon  qui  les  y  prépare.  Ce 
n’eft  que  pour  ce  change¬ 
ment  ,  que  les  os  maxillaires 
fe  renforcent.  On  ne  fçauroit 
trop  craindre  les  révolutions 
qui  nailTent  ordinairement  de 
la  privation  du  lait  Sc  des 
alimens  qu’on  lui  fubftitue.  I 
L’eftomac  n’efl:  jamais  ex- 
pofé  fans  danger  à  la  prépa- 
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ïation  d’une  nouvelle  nour¬ 
riture.  Ce  n’eft  qu’en  lui  don¬ 
nant  des  aiimens  proportion¬ 
nés  à  fon  degré  de  force  Sc 
d’aélivité ,  &  à  la  nature  &  à 
la  conliftance  de  ceux  qu’il 
eft  dans  Thahitude  de  rece¬ 
voir,  qu'on  peut  prévenir  les 
maladies  qui  pourroient  pro¬ 
venir  du  févrage.  On  ne  fçau- 
roit  nier  que  l’iiomme  n’aic  , 
fes  forces  digeftives  capables 
de  broyer  toutes  fortes  d’ali- 
mens ,  mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  qu’un  aliment  trop  pé- 
fant  difficile  à  digérer,  jet- 
té  dans  un  eftomac  accoutu-' 
mé  depuis  long-tems  à  ne’ 
travailler  que  du  lait ,  c’eft- 
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à- dire,  un  chyle  prerqu"en-i 
tierèment  formé ,  doit  exci¬ 
ter  un  dérangement  confidé- 
rable  dans  les  organes  de  la 
^igeftion ,  &  dans  toutes  les 
fonélions  de  l’oeconomie  ani¬ 
male  qui  en  dépendent. 

Au  relie,  on  ne  doit  pas 
être  allarmé  de  Tétât  de  mai¬ 
greur  qu’on  obferve  dans  les 
enfans  nouvellement  févrés, 
quand  on  a  Tattenrion  de  ne 
leur  donner  que  du  potage, 
du  ris,  du  gruau ,  des  purées, 
des  farineux,  du  beurre  frais, 
des  fruits  fains ,  en  un  mot 
des  alimens  de  bon  fuc ,  Sc 
dans  une  quantité  médiocre;, 
Sc  lorfquon  n  apperçoit  an- 
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fcun  figne  de  fièvre lente.Cet- 
te  maigreur  qui  efl:  TefFet  du 
dégorgement  des  fucs  lai¬ 
teux  contenus  dans  les  der¬ 
niers  vailTeaux  ,  eft  plutôt 
falutaire  que  nuifible.  Mais 
elle  dirparoît  bientôt  lorjfi- 
qu'elle  n  eft  entrenue  par  au¬ 
cun  vice  particulier  des  vifi- 
cères.  Les  enfans  reprennent 
même  en  peu  de  tems  un  é- 
tat  d’embonpointplus  parfait. 
Cet  état  fie  Ibuti^nt  ordinai¬ 
rement  jufqu  à  la  puberté  , 
pourvu  qu'on  ait  grand  foin 
de  ne  leur  donner  qu’une 
quantité  fuffifante  d'une  nour*^ 
riture  faine ,  à  des  heures  ré¬ 
glées  j  de  dans  des  intervalles 
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aflez  éloignés  l’un  de  l’autre  ; 
pourvu  quel’ordre naturel  de 
leurs  excrétions  ne  fok  pas 
troublé  ;  qu’ils  refpirent  un 
air  libre  Sc  fouventrenouvel- 
lé  ;  que  leur  fommeil  ne  foit 
pas  dérangé  ;  que  leurs  exer¬ 
cices  foient  proportionnés  à 
leur  degré  de  force ,  Sc  tou¬ 
jours  pris  avec  modération; 
enfin  pourvû  que  les  affec¬ 
tions  de  leur  ame  foient  ba- 
bilement  dirigées. 

8o.  A  peine  les  enfans 
font-ils  parvenus  à  l’âge  de 
puberté  qu’ils  éprouvent  des 
révolutions  bien  furpfenan- 
tes  dans  les  parties  de  la  gé¬ 
nération.  Cette  crifè  de  l’en- 
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Fance  eft  fouvent  accompa¬ 
gnée  de  faignemens  de  nez, 
de  douleurs  aux  aines  ,  de 
toux,  de  crachement  de  fang. 
Les  réglés  commencent  à  fe 
manifefter  dans  les  filles  ,  8c 
les  garçons  voyentfortir  avec 
furprife  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  une  matière  laiceu- 
fe  qui  caraèlérife  les  premiers 
tems  de  la  virilité.  La  voix  de 
Fun  8c  de  l’autre  grolîit  ;  les 
mammelles  des  filles  enflent, 
quelquefois  même  celles  des 
garçons  croiirent,&  leur  cau- 
fent  de  la  douleur  ;  ces  der¬ 
niers  ,  outre  l’apparition  de 
la  barbe  qui  leur  eft  particu¬ 
lière  ,  font  plus  fujets  que  les 
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filles  à  un  état  de  mélancholie 
&  de  triftefie  j  la  folitude  fait 
leurs  délices  ;  c’eft-là  que^  la 
Nature  leur  inlpire  des  défirs 
qui  les  mènent  fouvent  à  des 
découvertes  auffi  contraires 
à  leur  fanté  qu’aux  bonnes 
mœurs ,  Scc. 

Voilà  les  dangers  Sc  les  ré¬ 
glés  de  Y  Education  Médicinak 
des  enfans.  Les  maladies  de 
cet  âge  demandent  encore 
plus  de  Gonnoifiànces  Sc  de 
circonfpedlion.Rarement  les 
enfans  parviennent-ils  à  l’â-  : 
ge  de  puberté  fans  relTentir  > 
quelque  indilpofition  qui  de¬ 
mande  le  fecours  de  la  Mé¬ 
decine.  Les  enfans  nouveaux 
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nés,  ainfi  que  Ta  remarqué 
Hippocrate'^  font  fujets  à  des 


*  Per  æpates  talicL  acciiunt  ;  parvis 
quidem  &'  recens  natis  puerulis  ,  oris 
ulcéra ,  vomitiones ,  tujfes,  vigiliæ,um- 
hilici  injlammationes ,  aurium  humiditO/-^ 
tes.  Lit).  3.  Aphorifm.  24. 

Ad  dentitionem  verà  progrejjîs ,  mor-»^ 
àaces  gingivarum  prurigines ,  febres, 
tonvulfiones  ,  alvi  profluvia  ,  maximè 
j  cum  dentes  caninos  edunt ,  præfertim  in 
i  pueris  qui  erajjîjjîmi  funt  &  alvos  duras 
\  hahent.  Lib.  3.  Aphor.  2/. 

I  Ipfis  verb  grandiufculis  tonjîllarum. 

inflammatioms  ,  vertebræ  quce  efi  in 
I  occipite  ad  interiora  trujiones ,  ajlhma- 
\  ta  J  calculi ,  lumbrici  leretes  ,  verrue  es 
penjîles  ,fatyriafmi ,  ftranguricej,jlrum«. 
&  alla  tubercula  ,  præcipuè  verà  ante 
dibl^.  Lib.  3.  Aph.  26. 

Grandioribus  adhuc  Gr  ]am  ad  pu-^ 
bertatem  accedentibus ,  fuperiorum  mor^ 
horum  multi  &■  febres  diuturnee  magis 
fanguinis  è  naribus  profluvia.  Lib.  3. 
Aph.  27. 
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vomifTemens  fréquens  ,à  des  î 
petits  ulcères  dans  la  bouche, 
à  des  toux  opiniâtres  ;  à  des  : 
infomnies^  à  des  inflamma' 
dons  au  nombril,  Scc  ;  la  fiè¬ 
vre  ,  le  dévoyement  ,  les 
mouvemens  convullîfs ,  les  î 


douleurs  vives  dans  lex^en- 1 
cives  ne  manquent  guère  * 
d’accompagner  le  tems  de  la  | 
dentition.  A  peine  ont-ils  at- 1 
teint  Tâge  de  trois  ou  quatre 
ans  qu’ils  font  attaqués  des 
bouffilîures  ,  des  vers  ,  des 
maux  de  gorge;  d’épilepfie, 
de  la  rougeole  Sc  de  la  pe- 1 
tite  vérole,  duracbitis;  des  | 
écrouelles,  &c  :ils  font  enfin 
expofés  dans  l’âge  de  puber- 


a 
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£é  à  des  crachemens  de  fang, 
à  des  maux  de  tête,  à  des  fai- 
gnemensdenez,  àdesfièvres 
intermittentes,  au  marafine , 
&c.Ne  devons-nous  pas  con¬ 
clure  de  toutes  les  obferva- 
tions  que  nous  venons-  de 
faire ,  qu  il  y  auroit  de  rin- 
liumanité  à  livrer  les  enfans 
malades  aux  feuls  foins  de  la 
nature,  ou  au  traitement  va¬ 
gue  &  incertain  des  femmes 
ou  des  Empiriques  l  Mais  il 
faut  convenir  que  la  plupart 
des  préceptes  ou  des  con- 
feils  qui  font  répandus  dans 
cetOuvrage,ne  conviennent 
qu  aux  enfans  dont  les  parens 
font  riches  ou  aifés ,  Sc  qu  ü 
'P'Qmç.  I  f 
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eft  difficile  de  les  mettre  eîï 
ufàge  pour  les  enfans  du  peu¬ 
ple.  Une  me  refte  plus  quà 
avertir  le  Public  que  ceiEJfai 
eft  le  fruit  d’une  étude  parti¬ 
culière  de  ï Education  Médici¬ 
nale  des  enfans,  &  d’une  ap¬ 
plication  confiante ,  au  trai¬ 
tement  des  maladies  de  cet 
âge  *.  / 

Les  différentes  divifîons 


*  L’Annëe  174^,  fai  vû  régnera 
'Agde  ,  ville  maritime  du  Languedoc,- 
une  maladie  épidémique  qui  fut  prefque 
|)articulière  aux  enfans. 

Il  en  régna  une  autre  à  Fontaine- 
î)leau  en  174P,  dont  prefque  tous  les 
enfans  furent  attaqués.  Voyez  la  def- 
cription  que  j’en  ai  donnée  dans  le  Mer¬ 
cure  de  France  du  mois  d’Oftobre  de 
même  année. 
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qui  partagent  le  tems  &  les 
maladies  de  l’enfance ,  dans 
i  la  plupart  des  Auteurs  qui 
!  ont  écrit  fur  cette  matière, 

I  m’ont  paru  trop  peu  réelles. 
Voici  celles  que  j’établis 
dans  cet  Ouvrage  que  je  di- 
vife  en  trois  Livres* 

Le  premier  Livre  traite  de 
tout  ce  qui  regarde  l’Educa^ 

'  tion  Médicinale  de  l’enfant ,  de-- 

puis  fa  formation  ou  fa  con" 
ception  ;  mais  principale¬ 
ment  depuis  fa  nailfance  juf* 
qu’au  tems  du  Jevrage. 

Le  fécond  eft  deftinéà  l’au¬ 
tre  partie  de  l’enfance ,  quî 
s’étend  depuis  le  févrage  juf- 
qu’à  la  ÿubenê,  , 

fij 
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Le  troijfîème  enfin  traité 
'des  maladies  propres  aux  en- 
fans  ,  Sc  du  caractère  particu¬ 
lier  que  prennent  chez  eux 
certaines  maladies  quon 
peut  regarder  pour  le  fond 
comme  communes  à  tous  les 
âges. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  f Enfant  dans  le  ventre  de, 
la  mere. 


O  U  s  ne  fçaurîons  nous 
rappeiler ,  fans  une  crain¬ 
te  mêlée  d’admiration  , 
les  dangers  que  nous  courons  avant 
que  de  naître.  Ils  font  auffi  mul- 
Tomel,  A 
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tipliés  que  les  états  dans  lef- 
quels  nous  paffons. 

Notre  corps  eft  un  affemblage 
d’un  nombre  infini  de  parties  qui 
ont  été  long-tems  difperfées  dans 
plufieurs  êtres  ;  ces  parties  après 
avoir  pafle  d’un  végétal  &  d’un 
animal  à  l’autre ,  ont  enfuite  floté 
dans  les  airs  jufqu’à  ce  quelles fe 
foient  réunies  dans  le  corps  de  nos 
parens.  Elles  prennent  alors  une 
nouvelle  tournure  &  reçoivent  u- 
ne  impreffion  particulière  de  cha¬ 
que  partie  du  corps  du  pere  &  de 
la  rriere.  Leurs  yeux ,  leurs  dents , 
leurs  poumons ,  leur  cœur ,  leurs 
autres  vifcèresj  &c,  les  changent 
fingulièrement.  Elles  acquièrent 
par  leur  féjour  dans  chacune  de 
ces  parties  des  modifications  qui 
les  rendent  véritablement  fémina-> 
les ,  &  capables  de  devenir  les  pre¬ 
miers  rudimens  du  nouvel  animal. 
Elles  éprouvent  enfin  une  nou¬ 
velle  élaboration  dans  le  réferyoit 
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que  la  nature  leur  a  ménagé ,  où 
elles  relient  en  dépôt  jufqu’à  ce 
quelles  foient portées  dans  la  ma¬ 
trice,  oùd’éparfes  qu  elles  étoienty 
elles  fe  rapprochent ,  s  uniffent  ÔC 
occupent  chacune  la  place  qui  leur 
eft  deftinée.  En  un  mot ,  la  fe^. 
mence  du  pere  &  de  la  mere  peu¬ 
vent  être  confidérés  comme  un 
amas  des  relies  de  la  nutrition  de 
leur  corps  ;  ces  deux  amas  fe  joi¬ 
gnent  l’un  à  l’autre  par  un  mécha-^ 
nifme  admirable,  &  compolent  un 
tout  femblableàunefemence  par¬ 
ticulière  qu’un  femeur  jette  dans 
une  terre  bien  préparée. 

La  matrice  qui  ell  le  champ 
dans  lequel,  notre' Corps  ell  femé  , 
fe  trouve  commodément  ouverte 
pour  recevoir  les  liqueurs  fémina- 
les  du  pere  &  de  la  mere.  Celle 
du  pere  traverfe  des  efpaces  ini- 
menfes ,  ôc  rifque  de  fe  perdre  an 
moment  le  plus  nécelfaire.  Celle  ’ 
de  la  mere  eft  encore  plus  expofée  j 
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elle  efl  confiée  aux  trompes  de 
Fallope  qui  vont  la  chercher  dans 
Tovaire ,  qui  la  faififient ,  qui  l’ap¬ 
portent  dans  la  matrice.  Tel  eftle 
iiiéchanifme  de  la  génération  qui 
nous  paroît  le  plus  probable  &  le 
plus  conforme  aux  expériences  fai¬ 
tes  par  fies  grands  Phyficiens  mo¬ 
dernes  ,  qui  ont  détruit  le  fenti- 
ment  de  ceux  du  fiècle  dernier, 
dont  les  uns  faifoient  voler  les  pe¬ 
tits  œufs  en  l’air  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  en  chargeoient  l’ovaire  de  la 
première  femme  ;  dont  plufieurs 
enfin  faifoient  nager  les  petits  hoim, 
mes  dans  la  femence  du  pere,  en 
forme  de  petites  anguilles  qui  fe 
préfentoient  en  foule  pour  entrer 
dans  l’œuf  de  lamere  ,  quife  bat- 
toient  même  avec  fureur  jufqu’à 
ce  que  le  vainqueur  occupât  la 
place  qui  étoit  préparée.  La  vie 
étoit  pour  le  plus  fort,  le  prix  de  la 
■vlêloire  ;  tous  les  autres  trouvoienî 
mort  dans  ce  combat. 
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De  toutes  ces  opinions  qui 
n  ont  d’autre  fondement  que  Tima- 
gination  de  différens  Auteurs,  nous 
adoptons  la  première.  Elle  nous 
paroît  plus  vrai-femblable  ;  elle 
n  eft ,  à  proprement  parler ,  que 
celle  à’ Hippocrate  oü  des  anciens 
Philofophes  qui  ont  été  aufli  fé¬ 
conds  ôc  aufli  heureux  en  hypo- 
thèfes ,  que  les  Modernes. 

Paflbns  aux  changemens  qui  ar¬ 
rivent  aux  matériaux  qui  font  ren¬ 
fermés  dans  la  matrice,  lefquels  ne 
forment  déjà  qu  un  même  corps  à 
ia  faveur  du  véhicule  aqueux  qui 
commence  parles  unir ,  ainfi  que 
deux  liqueurs  qu’on  difpofe  à  la 
fermentation.  Les  parties  de  la 
femence  ont  chacune  une  em¬ 
preinte  qui  les  rend  capables 
d’une  certaine  union  avec  d’au¬ 
tres,  d’une  féparation  d’avec  celles 
qui  ne  leur  conviennent  point , 
d’üne  certaine  quantité  de  raouve- 
nient ,  êcc^  dans  ces  deux  femen-- 
Aii] 


6  Ejfai  fur  l’Education 

ces  unies  ,  chaque  molécule  fe 
difpofe  à  prendre  fa  place  comme 
dans  une  liqueur  qui  fermente. 
Les  matériaux  des  fels  fe  cher¬ 
chent  &  fe  rencontrent  dans  une 
effervefcence  ;  pourquoi  les  maté¬ 
riaux  du  corps  d’un  animal  n’au- 
roient-ils  pas  la  même  proprié¬ 
té  ? 

C’eft  par  cette  vertu  d’affinité 
que  les  différentes  parties  de  la 
femence  du  pere  &  de  la  mere  fe 
joignent  enfemble  pour  compo- 
fer  un  tout  qui  tient  des  deux ,  & 
qui  ne  reffemble  à  aucun.  Un  fel 
conipofé  d’acide  ôc  d’alkali ,  ne 
reffemble  ni  à  l’un  ni  à  l’autre  de 
ces  corps ,  à  moins  que  l’un  des 
deux  ne  prédomine.  Peut-être  efl- 
ce  par  une  furabondance  à  peu  près 
égale  que  les  enfans  reffemblent 
au  pere  ou  à  la  mere  f  Peut-être  le 
fœtus  qui  fe  forme  dans  la  ma¬ 
trice  par  le  mélange  des  deux  fe- 
mences  ^  n’eft-il  que  le  réfultat  de 
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deux  corps  entiers ,  dont  lun ap¬ 
partient  au  pere  &  l’autre  à  la  me- 
re  ?  Cette  idée  feroit  préfumer 
que  notre  corps  eft  double,  & 
que  nous  fommes  compofés  de 
deux  corps  finis, artiftement  adoffés 
l’un  à  l’autre  La  fymmétrie  inté¬ 
rieure  de  nos  organes ,  l’arrange- 
ment  des  parties  extérieures  &  les 
phénomènes  de  plufieurs  mala¬ 
dies  femblent  confirmer  cette  opi¬ 
nion  *. 

Le  mélange  des  deux  liqueurs 
fémiiiales  eft  auflî  néceflfaire  pour 
former  un  enfant,  que  le  mélangé 
d’un  acide  &  d’un  alkali  l’éft  poüt 
faire  un  fel  neutre.  Voilà  peut-être 

*  Il  ne  fe  forme  fans  doute  des  monftro- 
fîtés  que  lorfque  les  loix  de  l’affinité  ne  font 
pas  exaftement  obfervées  dans  l’application 
des  molécules  organiques  ,  ou  feulement  lort 
qu’il  y  a  une  furabondance  de  ces  mêmes  moi* 
lécules.  Cette  affinité  même  a  lieu  dans  les 
cas  extraordinaires.  Les  monftres,  dit  M.  dà' 
Buffon,  fe  font  avec  quelque  fymmétrie.  Les 
enfans  qui  ont,  par  exemple,  lîx  doigts  à  la 
main  droite ,  en  ont  ordinairement  fîx  à  la 
main  gauche,  &ç, 

Aiiij 
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d’où,  vient  que  chaque  individcr 
mâle  ou  fémelle  ne  produit  pas 
tout  feul  fon  femblabie.  M.  de 
Buffon  croit  que  cela  vient  de  ce 
que  l’établiffement  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  un 
fœtus  ne  peut  pas  fe  faire  de  fob 
même  dans  l’individu  qui  les  four¬ 
nit ,  à  caufe  de  la  circulation  de 
la  femence  &  du  repompemeiit 
-continuel  de  cette  liqueur  dans  le 
corps  de  l’animal ,  &  par  rapport 
à  l’adion  continuelle  des  nouvel¬ 
les  molécules  organiques  qui  arri¬ 
vent  dans  les  tefticules  &  dans  les 
ovaires.  Lorfque  les  liqueurs  fé- 
minales  font  une  fois  mêlées ,  el¬ 
les  fe  fixent  dans  la  matrice,  parce 
qu’elles  ont  plus  d’analogie  entre 
elles ,  qu’elles  n’en  avoient  avec 
les  parties  du  corps  qui  les  avoient 
produites.  Mais  outre  que  le  mâle 
ne  produit  pas  tout  feul  aucun  foe¬ 
tus,  faute  d’organes  propres  à  le 
contenir  ôc  à  le  nourrir,  la  femme 
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Îniî  a  cet  avantage  fur  lui ,  ne  cont¬ 
ait  pas  pour  cela  toute  feule.  T ant 
que  les  molécules  organiques  font 
feules  de  leur  elpèce,  étant  égale¬ 
ment  avives,  également  animées, 
leur  aélion  n^eft  fuivie  d’aucun  ef¬ 
fet,  parce  qu  elle  eft  fans  réaction.; 
la  réunion  de  ces  molécules  organi¬ 
ques  ôc  leur  fixité,  abfolument  né- 
cefTaires  pour  la  formation  du  fœ¬ 
tus,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lorf 
que  les  liqueurs  féminales  contien¬ 
nent  dans  une  matrice  convenable, 
desparties  actives  diffemblables  qui 
proviennent  des  parties  fexuelles 
de  l’homme  &  de  la  femme ,  qui 
font  les  feules  qui  puiffent  avoir 
un  effet  différent  ;  réagir  contre  les 
autres  ;  arrêter  leur  mouvement , 
&  fervir  de  bafe  ou  d’appui  à  leur 
aûion. 

Mais ,  continue  cet  ingénieux 
Auteur ,  fi  les  molécules  organiques 
fexuelles  de  l’homme  ôc  de  la  fen> 
me  déterminent  le  fexe  deTen-- 
lant  ;  on  pourroit  conclure  que  le 
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inâle ,  par  exemple ,  qui  tire  fort 
fexe  de  fon  pere  feul ,  prend  de% 
■  niere  feule  de  quoi  former  le  relie 
de  fon  corps. 

Cette  conféquence  ne  mepa- 
roîtpas  tout-à-fait  jufle.  Lafeinen- 
ce.du  pere  ne  peut-elle  pas  fe  trou¬ 
ver  en  plus  grande  abondance  & 
contenir  un  plus  grand  nombre  de 
molécules  organiques  que  celle  de  la 
niere ,  &  après  avoir  décidé  le  fe* 
xe  de  l’enfant ,  concourir  encore  à 
la  formation  du  relie  de  fon  corps? 
Dès  que  les  molécules  organiques  às 
parties  fexuelles  qui  fervent  de  bafe 
&  de  point  d’appui  aux  autres ,  ont 
déterminé  le  fexe  d  e  l’enfant^  j’ima¬ 
gine  que  les  parties  aétives  fexuelles 
de  l’hoftime  ou  de  la  femme  qui 
fe  font  trouvées  en  moindre  quan¬ 
tité  &  qui  ont  fervi  à  la  réaéliori 
nécelTaire  pour  fixer  toutes  les  au¬ 
tres ,  perdent  enfuite  leur  vertu , 
ôc  qu’elles  font  confondues  avec 
celles  qui  vont  former  chacune  de 
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fort  côté  l’orgâne  qui  lui  efl  pro^ 
pre. 

Mais  ne  pouffons  pas  plus  loin 
de  fimples  probabilités  ;  tenons 
nous -en  aux  faits.  Ils  prouvent 
que  les  parties  de  notre  corps  fe 
moulent  dans  la  fubftance  aqueufe 
oumuqueufe  qui  conftitue  le  fond 
de  la  femence  ;  qu’elles  y  végè¬ 
tent  comme  les  plantes  dans  le 
fein  de  la  terre ,  qu’elles  s’y  con¬ 
tournent  fuivant  le  plus  ou  moins 
de  réfiftance  que  cette  fubftance 
leuroppofe.  Delà  vient  lans  doute 
1  aftemblage  convenable  des  ma¬ 
tériaux  qui  forment  un  tout  fym- 
métrique  qui  devient  dans  peu  de 
tems  un  corps  organifé  *. 

Trois  ou  quatre  jours  après  la 

_  *  Le  poulet  fe  voit  dans  l’œuf  avant  qu’il 
ait  été  couvé ,  il  exifte  en  entier  dans  le  milieu 
delà  cicatricule  au  moment  qu’il  fort  du  corps 
de  la  poule.  La  chaleur  que  lui  communique 
Yincubation  ne  fait  que  le  développer ,  dit  M. 
de  Buffon,  en  mettant  les  liqueurs  en_ mouve¬ 
ment.  Voyez  les  figures  de  Langly,  citées  par 

M.deBuffom  - 
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conception  (  fi  l’on  veut  s’en  rapî 
porter  aux  obfer^^ations  des  Ana- 
tomiftes  )  on  voit  dans  la  matrice 
une  bulle  ovale  de  fix  lignes  fô 
fon  grand  diamètre  &  de  quatre 
for  le  petit  ;  on  voit  ramper  fur  la 
forface  de  la  bulle  un  lacis  de  pe¬ 
tites  fibres,  qui  occupe  la  moitié 
de  la  foperficie  de  cet  ovoïde  ;  on 
diftingue  enfoite  dans  l’elpace  de 
trois  ou  quatre  jours  les  premiers 
linéamens  du  fœtus ,  la  moelle  al¬ 
longée  ,  la  tête  ,  le  tronc ,  l’ai¬ 
grette  qui  fort  du  milieu  àufœtm 
&  qui  doit  former  le  cordon  om¬ 
bilical  ,  le  nez  ou  un  petit  filet 
proéminent ,  les  deux  petits  points 
noirs  qui  indiquent  la  place  des 
yeux,  les  petites  protubérances  ou 
les  premières  ébauches  des  bras 
&  des  jambes ,  &c.  La  longueur 
du  corps  entier  eft  pour  lors  d’en¬ 
viron  cinq  ou  fix  lignes. 

A  fix  femaines  on  apperçoit  le 
piouyement  du .  cœur  qui  ne  lailTe 
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ipas  que  d’être  formé  dans  le  pre¬ 
mier  moment  de  la  conception  , 
mais  qu’on  ne  diftingue  pas  au¬ 
paravant  ,  ou  parce  qu’il  fe  trouve 
enfoncé  dans  la  poitrine  &  recou¬ 
vert  par  les  poumons ,  la  plèvre  , 
&c  ;  ou  parce  que  fon  battement 
eft  encore  infenfible-  C’eft  de  lui , 
je  penfe ,  que  partent  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Il  eft  com¬ 
me  le  bulbe  d’une  plante  qui  vé¬ 
gète  dans  la  matrice,  que  nous  a- 
vons  comparée  avec  quelque  fon¬ 
dement  ,  à  une  terre  bien  prépa¬ 
rée.  Sa-  végétation  ferf  peut-être 
à  développer  toutes  les  molécules 
organiques  qui  ont  fervi  à  la  for¬ 
mation  du  corps,  &  qui  fe  font  ar¬ 
rangées  fuivant  les  loix  de  la  plus 
exaêle  affinité.  Ce  développement 
ne  finit  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq 
ou  trente  ans;  le  corps  ou  la  plante 
fe  foutient  dans  fa  vigueur  jufqu’à 
l’âge  de  quarante- cinq  ans  ;  il 
reçoit  alors  des  altérations  bien 


14  far  P  Education 

fenfibles,  &  fe  flétrit  peu  à  pei! 
jufqu’au  moment  de  la  décréph 
tude  &  de  la  mort. 

Au  bout  de  quarante  jours  tou¬ 
tes  les  parties  du  fœtus  mâle  font 
apparentes.  Celles  du  fœtus  fé- 
melle  le  font  un  peu  plus  tard. 
À  deux  mois ,  Vojffication  du  fœtus 
commence  ;  un  mois  après  fes 
mouvemens  deviennent  fenfibles 
pour  la  mere  ;  il  a  pour  lors  près 
de  trois  pouces  &  pèfe  environ 
trois  onces.  Quatre  mois  &  demi 
après  la  conception ,  fa  longueur 
eft  de  fix  t)u  fept  pouces  ;  toutes 
les  parties  de  fon  corps  font  fi  fort 
augmentées  à  cet  âge,  qu’on  les 
diftingue  parfaitement  les  unes  des 
autres.  Les  enveloppes  qui  le  con" 
tiennent  ,  croiffent  d’abord  plus 
que  le  fœtus ,  mais  après  un  cer¬ 
tain  tems ,  vers  le  quatrième  mois 
par  exemple ,  le  fœtus  croît  à  pro¬ 
portion  plus  que  fes  enveloppes. 
Avant  la  fin  du  troifième  mois  ; 


Médicinale  des  Enfans.  i  f 
bn  a  remarqué  que  la  tête  étoit 
courbée  en  avant  *  ;  le  menton 
pofe  fur  la  poitrine ,  les  genoux 
font  relevés ,  les  jambes  repliées 
en  arrière  ,  fouvent  elles  font 
croifées  ;  la  pointe  du  pied  eft 
tournée  en  haut  &  appliquée  con¬ 
tre  la  cuiffe  ,  de  forte  que  les 

*  L’Auteur  de  THiftoire  naturelle  penlë 
avec  Harvey  ,  que  le  fœtus  ne  prend  cette 
polîtion  qife  parce  qu’elle  eft  la  plus  favorable 
au  fommeil.  Mais  le  fœtus  dort  avant  le  troi- 
lîème  mois  dans  lequel  on  fuppofe  qu’il  com¬ 
mence  à  plier  fes  membres.  Il  eft  donc  à  pré¬ 
fumer  que  fon  corps  fe  courbe  infenfiblement 
dès  le  moment  de  là  formation  jufqu’à  celui 
l’accouchement.  En  effet ,  à  l’âge  de  trois  mois 
pourroit-il  s’accoutumer  fans  danger  à  une  atti¬ 
tude  auffi  gênante  ?  Sa  circulation  n’en  feroit- 
ellepastout-àcoup dérangée.’’  &c.  La groffeuc 
de  la  tête  du  fœtus  &  fon  poids  plus  confî- 
dérable  à  proportion  dans  ces  premiers  tems 
que  dans  un  âge  plus  avancé,  fontfuivant  toute 
apparence  la  caufe  de  cette  attitude  courbée. 
Cette  pofîtion  devient  encore  néceffaire  par 
une  autre  raifon.  L’Enfant  ne  fçauroit  fe  tenir 
de  bout  dans  la  matrice  lorfqu’il  eft  parvenu 
au  quatrième ,  au  cinquième  mois ,  &c.  Il  eft 
obligé  de  céder  à  la  compreflion  de  ce  yifcère 
Pvoide,  &c. 
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deux  talons  font  fort  près  lun de 
l’autre  ;  les  bras  font  abaiffés  & 
repliés  fur  la  poitrine  ;  l’une  des 
mains,  fouvent  toutes  les  deux 
touchent  le  vifage,  elles  Ibnrquel- 
quefois  fermées ,  quelquefois  auffi 
les  bras  font  pendans  à  côté  du 
corps ,  ôte.  f^oyez  l’Hiftoire  Nam- 
relie  de  M.  de  Buffon, 

Le  développement  ou  l’accroif 
fement  àa  placenta  Vamniosà: 
du  chorion  eft  auflî  difficile  à  conce¬ 
voir  que  celui  du  fœtus.  Ils  flottent 
tous  enfemble  dans  la  matrice  pen¬ 
dant  les  premiers  tems  de  leur  ac- 
croiffementjqui  ne  peut  fe  faire,  fe- 
lonM.  àe  Buffon,  queparuneiwîw- 
jufeeption  delà  matière laiteufe  qui 
eft  contenue  dans  la  matrice.  Le 
placenta  paroît  tirer  le  premier  cet¬ 
te  nourriture,  convertir  ce  lait  en 
fang ,  ôc  le  porter  au  foetus  par  des 
veines  :  la  liqueur  de  Vamnios  ne 
paroit  être  que  cette  même  li¬ 
queur 
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queurlaiteufe dépurée.  Pour  moi, 
je  penfe  que  cette  liqueur  dans 
laquelle  nagent  le  fœtus  &  fes  en¬ 
veloppes  ,  les  pénètre  immédia¬ 
tement  &  leur  fournit  ainfi  la  ma¬ 
tière  néceflaire  à  leur  nutrition  ÔC 
à  leur  augmentation.  On  croit 
peut-être  nial-à-propos  qu’il  n  en 
eft  pas  de  même  dans  les  der¬ 
niers  tems  de  la  grofleffe ,  &  que 
lè  fœtus  prend  alors  de  la  nour¬ 
riture  par  la  bouche.  Cependant 
quoiqu’on  trouve  ,  dans  fon  efto- 
jnac  une  liqueur  femblable  à  celle 
que  contient  l’amnios  i  de  l’urine 
dans  la  veffie;  &  du  méconium 
dans  les  inteftins  ;  on  pourrok  for¬ 
mer  des  doutes  raifonnables  fut 
cette  prétention.  , 

On  a  beaucoup  difputé  juf- 
qu’ici  pour  fçavoir  le'  moment 
précis  de  l’union  de  l’ame  avec  le; 
corps.-  D.es  conjeâures  vagues  &. 
incertaines  ne  fçauroient  décider 
.une  queftion  aulE  difficile.  Il  eft: 
TomeL  B 
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cependant  naturel  de  préfumer 
que  lame  n  abandonnant  le  corps 
qu’au  moment  qu  il  a  perdu  toute 
Vaptitude  qu’il  avoir  au  mouve¬ 
ment;  elle  ne  doit  s’y  unir  que 
lorfque  les  parties  de  la  fenience 
font  entièrement  difpofées  à  for¬ 
mer  un  tout  organique  capable 
des  fonctions  qui  conftituent  pro¬ 
prement  la  vie. 

Il  y  a  des  Phîlofopîies  qui 
ont  foutenu  que  l’ame  pouvoir 
concourir  à  la  forme  &  à  la  dif- 
pofition  que  le  corps  acquiert  dans 
la  matrice.  Je  ne  crois  pas  quelle 
opère  l’arrangement  de  fes  parties; 
mais, je  fuis  très-convaincu  qüe 
fa  préfence  influe  beaucoup  furies 
modifications  que  prend  le  corps 
déjà  ébauché  ,  &  qüe  les  organes 
fe  moulent  fur  les  idées  de  l’ame. 
Pourquoi  ce  que  nous  obfervons 
dans  les  adultes ,  n’arriverok-il  pas 
dans  le  fœtus  ?  Sidès  pafCons  trop 
fortes  fuffifent  pour  défigurer  le 
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èorps  le  mieux  conftitué ,  quelle 
dok  être  l’impreflion  de  Tanie  fur 
des  corps  tendres  ôc  délicats  ?  Or 
combien  de  genres  de  fenfations 
n’éprouvons-nous  pas  dans  leven-; 
tre  de  notre  mere,  dont  nous  per¬ 
dons  lefouvenir  ?  Cen’eft  fans  dôu- 
te  que  par  ces  différentes  fenfations 
querameapitfùrle  corps  &  qu’elle 
le  difpofe  à  remplir  les  fondions 
auxquelles  il  eft  deftiné. 

Quoi  qu’il  enfoit^nous  commen¬ 
çons  par  être  un  animal  aquati-' 
que, un  vrai  poiffon;  nous  nageons 
dans  une  liqueur  qui  nous  fert  d’a¬ 
liment  ,  qui  nous  foudent ,  qui 
nous  préferve  de  tous  lés  accidens 

Sourroient  troubler  hotre  ac- 
sment.  C’eft  ainfi  ^üe  les  pe¬ 
tits  embryons  des  grêridtiiilés  font 
fouterius  par  une  fubftance  glai- 
reufequi  les  garantit  des  impref- 
fions/de  réad'"danS'  laquelle  na¬ 
gent  ïemhrjoû  ‘  êé  la  glü  qui  l’en- 
yironne,  jLa  liqueur’  qui  foutienc 
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le  fœtus  venant  à  s’épaiflir  danà 
fa  furface  extérieure  ^  forme  une 
efpèce  de  membrane une  poche  j. 
un  œuf  qui  le  renferme  ,  qui  le 
met  à  l’abri  de  tous  les  dérange- 
mens  qu’il  pourroit  éprouver  j  qui 
fe  change  pour  lui  en  une  efpèce 
de  réfervoir  où  il  eft  fufpendu  ^ 
&  nourri ,  félon  toute  apparence  > 
de  la  façon  que  nous  avons  indiqué 
ci-deffus . 

.  Cette  enveloppe  capable  d’une 
certaine  réfiftance  flote  elle-même 
irrégulièrement  dans  la  cavité  de 
la  matrice  pendant  quelque  tems, 
Plufieurs  obfervations  prouvent  les 
rifques  auxquels  le  fœtus  eû  pour 
lors  expofé.,  La  trompe  de 
trop  dilatée  peut  le  jetter  dans  le 
ventre.  On  en  a  vu  quis’étoient 
collés  à  des  inteflins  fur  lefquels 
ils  avoient  pris  un  certain  degré 
d’acfcrqilfement.  La  trompe-  d& 
Fal/ope  en  a  gardé  ellç-même  daii^ 
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'  Sans  vouloir  expliquer  la  caufe 
de  tous  ces  accklens  ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu’ils  font 
heureufement  très-rares  ;  l’orifice 
de  la  trompe  de  Eallope  dans  la  ma¬ 
trice,  eft  fi  petit,  qu’il  y  a  bien  pei® 
de  danger  de  ce  côté-là.  Le  fœ-^^ 
'tus  peut  trouver  une  vôye  plus  li¬ 
bre  vers  l’orifice  inférieur  de  la 
matrice ,  malgré  le  foin  qye  la 
nature  a  pris  de  le  munir  de  pe¬ 
tites  glandes  qui  féparent  une  ef- 
pèce  Aq  glu  GU  de  mafiic  qui  le  bou¬ 
che  plus  ou  moins  exadement- 
C’eft  par  cet  orifice  que  fortent 
allez  fouvent  des  jœtus  entraînés 
par  le  torrent  des  réglés  ,  ou  dé¬ 
logés  par  l’adion  même  qui  les 
eut  produites  ;  ou  par  toute  autre 
fccoulTe  extraordinaire  ,  comme 
il  arriva  à  cette  danfeufe  à  laquelle 
Hippocrate  vit  rendre  une  efpèce 
d’œuf  qui  dut  lui  caufer  quelque 
étonnement  ,  malgré  le  filence 
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qu’il  obferve  à  cer  égard  ,  &  qui 
l’obligea  de  défendre  plus  févè-> 
rement  la  danfe  &  les  exercices 
violens  à  toutes  les  femmes  gref¬ 
fes. 

Un  Médecin  eft  obligé  de  fuî- 
vre  l’exemple  de  ce  grand  homme,  ^ 
&  de  repréfenter  à  des  meres  im¬ 
prudentes  le  danger  qu’elles  cou¬ 
rent  en  s’expofant  à  des  faulTes- 
couches ,  par  un  défaut  de  régime, 
par  desfecoulfes  &  des  mouvemens 
peuméfurés ,  par  leur  incontinence 
&  par  leurs  fantaifies.  On  n’a  qu’à 
corifidérer  la  régularité  avec  la¬ 
quelle  les  fém elles  des  animaux  ob- 
lèrvent  fur  ce  point  là  les  loix  de 
là  nature,  pour  concevoir  combien 
la  tranquillité,  le  repos  &  la  mo¬ 
dération  à  tous  égards ,  font  nécef- 
faires  aux  meres  qui  font  décidées 
greffes.  Il  n’en  eft  point,  parmi  les 
premières,  dont  les  mouveirtens  ne 
lûient  moins  impétueux  qu’auparà^ 
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vant.  Leur  retenue  prouve  le  cas 
quelles  font  du  dépôt  que  la  na¬ 
ture  leur  a  confié.  Qu’on  examine 
lameredes  abeilles  ;  fes  foins,  fon 
attention ,  fon  air  pofé ,  fa  démar¬ 
che  grave  &  mefurée ,  que  l’Hifto- 
rien  de  l’Académie  des  Sciences 
a  rendu  avec  tant  d’agrément  ;  on 
fera  plus  frappé  de  cet  exemple  que 
de  toutes  les  raifons  qu’on  pourroit 
alléguer.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
donner  dans  l’excès  de  ces  meres 
trop  attentives  qui  fe  livrent  pen¬ 
dant  tout  le  tems  de  leur  grofiefife 
■  à  un  genre  de  vie  trop  fédentaire, 
qui  tient  plutôt  de  la  pareffe  que 
de  la  précaution.  On  doit  encore 
plus  blâmer  la  conduite  des  fem- 
mes  groffes  qui  palTent  la  huit  au 
jeu ,  qui  ne  font  aucun  exercice 
dans  la  journée  ,  qui  font  agitées 
des  pallions  les  plus  vives ,  qui 
nfent  de  liqueurs ,  qui  mangent  in- 
difleremment  &  avec  excès  toute 
forte  d’alimçns,  L’inaôtion  dont 
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elles  accompagnent  un  pareil  ti-i 
gime  ,  devient  prefque  toujours 
pour  elles  -  mêmes  &  pour  leurs 
enfans  une  fource  de  mille  maux, 
C’eft  au  Médecin  à  proportionner 
la  façon  de  vivre  de  la  merejà 
l’état  de  fa  groffelfe  &  de  fon tem¬ 
pérament.  Il  doit  avoir  égard  aux 
befoins  du  fœtus  qui  forme  un 
même  corps,  pour  ainfi  dire,  avec 
fa  mere  ;  en  forte  que  dans  leurs 
mouvemens  &  leurs  fondrions  ref 
peêlives ,  ils  font  dépendans  l’un, 
de  l’autre. 

Tout  le  monde  convient  que’ 
les  femmes  de  la  campagne  qui 
font  ordinairement  fobres ,  quife 
procurent  un  exercice  modéré  , 
quifont  privées  de  toutes  les  com¬ 
modités  qu’infpire  la  volupté,  qui 
négligent  tous  les  foins  inutiles 
que  les  habitaios  des  Villes  ont 
fi  fort  multiplié  ,  font  plus  rare¬ 
ment  incommodées  :  toutes  les 
meres  deyroient  fuiyre  un  exem- 
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pie  fi  naturel  &  fi  avantageux. 
L'es  fœtus  qu’elles  portent  dans 
leur  feiii  doivent  être  regardés 
comme  un  fruit  de  tous  les  cli¬ 
mats  &  de  toutes  les  faifons.  Nous 
tenons  fenfiblement  de  ces  plan¬ 
tes  champêtres  qui  fe^plaifent  peu 
dans  des  terres  bien  cultivées  ; 
lîous  confervons  toujours  l’em¬ 
preinte  de  notre  première  origine. 
Les/â?rar  despayi'annes  qui  vivent 
à  la  campagne  en  font  bien  moins 
éloignés 'qne  ceux  des  femmes 
des  villes.  On  devroit  donc  faire 
naître  tous  les  enfans  dans  leur  fol 
naturel ,  je  veux  dire  à  la  campa¬ 
gne  ,  ou  du  moins  réparer ,  autant 
qu’il  eft  polTible  ,  la  perte  qu’ils 
font  des  avantages  qui  leur  en  re- 
viendroient.  A. cet  égard,  le  goût 
qui  règne  parmi  tous  les  hem  mes 
de  vivre  à  la  campagne  ,  la  force 
de  fes  habitans ,  la  fanté  que  ce 
féjour  procure  aux  convalefcens, 
&  à  la  plupart  des  malades ,  prou- 
Tomel.  G 
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vent  aiïez  l’avantage  du  confeil 
que  nous  indiquons.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  toutes  les  femmes  gref¬ 
fes  puffent  habiter  la  campagne  juf- 
qu’après  leurs  couches;  bien, des 
meres ,  ôc  un  nombre  prodigieux 
d’enfans ,  feroient  fauves  par  ce 
moyen.  Enfin  la  fobriété  &  l’exer¬ 
cice  modéré  conviennent  partout  j 
à  là  campagne  &  à  la  ville.  L’ob- 
fervation  de  ces  préceptes  efl.  auf- 
fi  néceffaire  à  la  fanté  &  à  l’accou¬ 
chement  heureux,  que  la  niolef- 
fe,  les  veilles,  les  alimens  corn- 
pofés  avec  trop  d’art  ,  le  repos 
pouffé  trop  loin,  &c,  font  ordinai¬ 
rement  contraires  &  pernicieux. 

Revenons  au  fœtus  que  nous 
avons  laiffé  dans  la  matrice.  La 
main  qui  détermine  une  abeille 
à  pondre  fon  œuf  d’une  manière 
confiante  &  régulière  au  fond  de 
fa  petite  cellule,  &  à  le  fixer  dans 
un  angle  propre  à  cet  ufage ,  place 
le  fœtus  au  fond  delà  matrice  où  il 
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s’attache  peu  à  peu  &;  où  il  adhère 
de  plus  en  plus  jufqu’au  terme  de 
l’accouchement. 

L’œuf  ainfi  colé  à  la  matrice  eft 
une  efpèce  de  plante  parafite  qui 
cherche  à  fe  nourrir  aux  dépens 
du  tronc  quelle  faifit.  Jufqu’ici  le 
petit  fœtus  étoit  un  poiffon  qui 
flottoit  dans  la  liqueur  contenue 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  Il 
eft  maintenant  changé  en  plante  ÿ 
femblable  à  ces  coquillages  qui 
adhèrent  à  des  rochers  par  des 
produftions  charnues  ;  il  va  pouffer 
les  racines  dans  le  corps  de  la  ma¬ 
trice.  Le  point  de  réunion  eft  fen- 
fible.  Il  groffit  &  fe  durcit  un  peu 
plus  que  toutes  les  autres  parties 
de  l’enveloppe.  C’efl;  le  bulbede 
la  plante ,  l’endroit  d’où  partent 
toutes  les  racines  &  d’où  elles  s’é¬ 
tendent  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  dans  le  tiffu  de  la  matrice. 
Tantôt  ces  racines  s’attachent  aux 
cellules ,  pleines  de  fang  ;  tantôt 
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elles  s’arrêtent  à  celles  qui  ne  con^ 
tiennent  que  des  fucs  lymphati- 
<ques.  C’eft-là  [du  moins  ce  qui  pa> 
roît  réfuker  des  expériences  de 
plufieurs  Anatomiftes.  Peut-être 
même  eft-ce  une  des  caufes  de  là 
différence  des  tempéramens  qui 
doivent  un  jour  caraêtérifer  l’hom' 
me  adulte. 

Le  fœtus  croît  &  grandit  au 
moyen  des  fucs  de  la  matrice  qu’il 
commence  à  gêner.  C’eft  même 
de  cette  gêne  plus  ou  moins  con- 
fidérable  que  dépendent  les  cham 
gemens  qui  arrivent  à  la  niere^ 
les  premiers  mois  de  fa  grolfeffe. 
C’eft  un  dérangement  dans  l[ordre 
des  mouvemens  des  vifcères,  & 
dans  celui  des  ofcillations  de  la 
matrice.  La  fuppreftion  des  réglés 
&  même  des  vuidanges  d’un  ac¬ 
couchement  qui  a  précédé  ,  doit 
être  aufli  regardée  comme  une 
fuite  de  l’irritation  de  ce  vifcère. 
Car  non-feulement  les  parties  ac- 
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tîves  de  la  femence  de  Fhommef^ 
&de  la  femme  s’infinuent  dans 
la  matrice  par  fon  orifice  ;  elles 
paffent  encore  par  fes  pores ,  pé^' 
nètrent  fa  fubftance,6c  y  occafion- 
nent  un  gonflement  intérieur  fem- 
tîable  à  celui  (que  la  piquûre 
d’une  abeille  caufe  fur  les  lèvres 
d’un  enfant  *.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  furpris  de  voir  tant  de  phé¬ 
nomènes  particuliers  de  ce  boule- 
verfement  ,  comme  des  pertes 
d’appétit  ,  des  bouffiflfures  y  des 
rougeurs ,  des  convulfions ,  des 
douleurs  des  articulations ,  des  vo- 
miffemens ,  &c.  Ils  n’allarment 
guère  un  Médecin  habile  &  con- 
noiffeur  ;  ce  font  des  fuites  né- 
ceflaires  de  l’irritation  &  de  la 
compreflîon  de  la  matrice  ,  du 
travail  de  la  nutrition  &  de  Vincu- 
bation  du  foetus.  Au  lieu  d’approu¬ 
ver  mille  remèdes  prétendus  fpé- 
cifiques  pour  ces  légères  inconi- 
*  Voy,  l’Hiftoire  naturelle  de  M.  de  Buffon.- 
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modités ,  il  faut  attendre  qu  elles 
fe  détruifent  d’elles-mêmes  ;  une 
diète  convenable  &  quelques  fai- 
gnées  du  bras  (  li  le  reflerrement 
de  la  peau  Texige  )  fuffiront  pour 
diflîper  ces  accidens. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  à  la 
matrice  (  fuivant  les  obfervations 
des  nouveaux  Phyliciens ,  &  fui- 
yant  les  propres  ternies  de  M.  de 
Buffon)  que  par  des  petits  mamrae- 
lons  extérieurs  à  fes  enveloppes; 
qu  il  n  y  ait  aucune  communica¬ 
tion  du  fang  de  la  mere  avec  le 
lien  ;  qu’il  foit  à  plufieurs  égards 
aufli  indépendant  de  la  mere  qui 
le  porte  que  l’œuf  l’eft  de  la  poule 
qui  le  couve,  on  a  cru  que  tout 
ce  qui  alfedoit  la  mere ,  alfedoit 
aulTi  le  fœtus ,  &  que  les  impref- 
'fions  de  l’une  agiffoient  fur  le  cer¬ 
veau  de  l’autre  ;  &  on  a  attribué 
à  cette  influence  imaginaire  les 
relTemblances ,  les  monftrofités  & 
furtout  les  taches  qu’on  voit  fur 
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la  peau?»*  Les  pafllons  vives  des 
meres ,  font ,  dit-on ,  fubitement 
communiquées  aux  enfans.  Voilà 
l’origine  de  toutes  les  marques 
extraordinaires  qu’on  trouve  fur 
leur  corps  au  moment  deleurnaif- 
fance. 

Il  faut  avouer  qu’on  a  trop  éten¬ 
du  l’empire  de  ces  impreflîons ,  & 
que  ceux  qui  ont  travaillé  à  dé¬ 
truire  les  erreurs  populaires  qui 
s’étoient  glilfées  à  cet  égard  ont 
rendu  d’importans  fervices  à  la  fo- 
ciété.  Mais  convenons  aufll  qu’il 
eft  difficile  de  fe  refufer  entière¬ 
ment  aux  preuves  qu’on  peut  tirer 
de  certains  cas  frappans  en  faveur 
de  l’aâiion  des  différentes  paffions 
de  la  mere  fur  le  fœtus.  Si  la  ma¬ 
trice  mal  difpofée ,  irritée  ou'trou- 
blée  dans  fes  fondions ,  défenge 
évidemment  la  couleur  des  yeux , 
le  goût ,  les  fenfations  &  les  idées 
d’une  fille  qui  a  les  pâles  couleurs  ; 
pourquoi  les  fenfations  &  les  idées 
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vives  d^une  mere  ne  foriÉeroient- 
cîles  pas  des  empreintes  plus  ou 
moins  fenfibles  fur  fa  matrice  & 
furrenfant  qui  fait  un  même  corps 
avec  elle  l  L^adion  de  ce  vifcère 
a  été  fl  peu  étudiée,  elle  eftfi 
peu  connue ,  &  fes  mouvemens 
quadrent  fi  peu  avec  les  loix  que 
quelques  Auteurs  lui  ont  impofées 
pour  ce  qui  concerne  les  évacua¬ 
tions  périodiques  &  toutes  fes  au¬ 
tres  fondions  ,  qu’il  eft  nécelTaire 
d’attendre  de  nouveaux  éclaircif- 
femens  fur  cette  matière,  aVant 
que  de  rejettes  ou  d’admettre  les. 
impreflions  d’une  mere  fur  fon  en¬ 
fant. 

Nous  nous  contenterons  d’ob- 
ferver  qu’on  ne  fait  pas  alfez  d’at- 
tentÜ^que  dans  la  plupart  des  cas 
où  l’on  croit  qu’une  fenfation  vive 
de  la  mere  s’imprime  fur  le  fœtus,, 
la  fenfation  de  la  mere  eft  occa- 
fîonnée  par  les  mouvemens  du  fœ¬ 
tus.  Je  parle  ici  d’un  délit  violent 
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d*un  aliment  quelconque ,  d’une 
fenfation  incommode  &  défagréa- 
ble,  d’une  demangeaifon  à  la  peau. 
D’où  vient  cette  afFection ,  ce  dé¬ 
fit?  N’eft-il  pas  vraifemMable  que 
toutes  ces  pallions  naiffent  dans 
une  femme  groffe  comme  dans 
une  fille  qui  a  les  pâles  couleurs , 
qui  mange  du  charbon  ,  de  la 
craye ,  &c  ;  qu’elles  n’exiflent  que 
parce  que  tout  fon  corps  dépend 
de  la  matrice  à- certains  égards  j 
que  celle-ci  lîngulièrement  mo¬ 
difiée  met  en  jeu  les  difîérentes 
parties  du  corps  qui  font  de  fon 
département  ?  En  un  mot  ^  la  ma¬ 
trice  d’une  femme  groffe  n’eft-elle 
pas  aulîi  malade  que' celle  d’une 
fille  qui  a  des  pâles  couleurs ,  des 
fupprellions ,  &c  ?  ' 

11  n’eft  donc  pas  furprenant  que 
le  fœtus  qui  a ,  par  exemple  ,  une 
maladie  à  la  peau ,  faffe  quelques 
mouvemens  qui  portent  fur  la  ma- 
•'.trice  ;•  &  que  ce  vifcère,  caufe  une 
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certaine  impreflion  fur  la  mere,  qui 
ne  peut  s’expliquer  que  par  les 
loix  de  la  fympathie  des  nerfs  ou 
de  la  circulation  ;  d’où  il  arrive 
que  la  inere  éprouve  alors  dans 
la  partie  correfpondante  à  celle 
qui  eft  affectée  dans  l’enfant,  une 
efpece  de  chatouillement  occa- 
fionné  par  celui  que  le  fœtus  ref- 
fent  dans  le  même  tems  *.  Je 
ne  prétends  point  que  cette  ex¬ 
plication  ait  lieu  pour  tous  les  cas 
dont  nous  parlons.  Mais  nous  ob- 
ferverons  d’abord ,  comme  une  vé¬ 
rité  confiante ,  que  la  plupart  des 
faits  qu’on  débite  fur  cette  matiè¬ 
re,  font  faux  ou  exagérés.  Il  ne 
s’agit  donc  que  d’examiner  avec 
plus  d’attention ,  le  petit  nombre 

*  Ces  taches  fur  la  peau  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  ces  envies  font  allez  rares  parmi 
les  enfans  de  la  campagne,  parce  que  leurs 
meres  JouilTent  aulfi  bien  qu’eux  d’une  meil¬ 
leure  lanté  dans  le  tems  de  la  groflèlTe  ;  que 
leur  matrice  &  fon  département  font  dans 
un  état  plus  parfait ,  qu’elles  font  plus  d’exer- 
jîice ,  &c. 
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de  ceux  qu’on  peut  regarder  com¬ 
me  inconteflables.  Or,  fi  cet  exa¬ 
men  fe  fait  fans  perdre  de  vûe  l’ac¬ 
tion  de  la  matrice,  &  les  change- 
mens  qu’elle  opère  fur  toutes  les 
parties  du  corps ,  on  verra  que  l’ex¬ 
plication  que  nous  venons  de  don¬ 
ner,  eft  pour  le  moins  auffi  vrai- 
femblable  que  l’opinion  générale¬ 
ment  reçue. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  Médecin 
doit  prévenir  tous  ces  accidens 
par  des  fecours  tirés  de  la  diète , 
de  l’exercice  modéré ,  du  régime 
plutôt  que  des  médicamens.  Il 
ne  doit  pas  fe  contenter  de  dire 
à  une  femme  groffe  :  N’ayez  pas 
des  idées  bizarres ,  un  goût  dé¬ 
pravé  ,  des  fantaifies  contraires  à 
votre  fanté ,  des  paflions  trop  vi¬ 
ves  ,  &c  il  doit  porter  fes  vûes 
plus  loin  ,  détruire  la  çaufe  phy- 
fique  de  ces  incommodités ,  re¬ 
médier  en  un  mot ,  au  dérange¬ 
ment  de  la  matrice  ou  de  tout 
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autre  vifcère  qui  a  pu  le  caufer, 
La  bonne  nourriture  ^  un  exercice 
bien  dirigé ,  des  diftractions  agréa- 
blés  ,  des  fenfations  douces  & 
égales ,  fur -tout  les  bons  alimens-, 
&  l’air  de  la  campagne  ,  ne  man¬ 
queront  guère  de  produire  un  pa¬ 
reil  changement.  On  efl:  du  moins 
en  droit  de  le  préfumer,  quand  on 
n’y  feroit  pas  autorifé  par  l’expé¬ 
rience  ,  lorfqu’on  vient  à  compa¬ 
rer  la  force ,  l’état  d’embonpoint 
&  de  fanté  des  femmes  grolTes  de 
la  campagne ,  avec  la  délicateffe 
&  la  maigreur  de  la  plupart  de 
celles  qui  habitent  les  villes^ 
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CHAPITRE  II. 

De  la  naijjance  de  F  Enfant. 

Le  tems  de  la  féparation  de 
la  mere  &  de  l’enfant  s’an¬ 
nonce  aux  yeux  d’un  Médecin  par 
des  fignes  plus-sûrs  que  le  nombre 
des  jours  &  des  mois ,  auquel  bien 
des  gens  s’attachent  trop  ferupu- 
ieufement.  C’efl:  ordinairement  au 
neuvième  mois  que  cette  fépa¬ 
ration  arrive.  Cependant  des  ob- 
fervations  inconteftables  ont  ap¬ 
pris  quelle  fe  fait  au  huitième , 
qu’Hippocrate  craignoit  beau¬ 
coup  par  l’attachement  qu’il  avoit 
à  la  doélrine  des  nombres.  Sans 
parler  des  cas  rares  où  l’on  a  vu 
naître  àcsfœtus  au  fixième  *  ?  au 

*  En  1743  ,  à  Marfeillan  ,  Bourg  maritime 
<iu  Languedoc ,  une  femme  accoucha  d’un  en- 
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treizième  &  même  au  quatorziè¬ 
me  mois ,  s'il  faut  s’en  rapporter 
au  témoignage  de  plufieurs  Mé' 
decins ,  lür  lequel  on  a  fondé  la 
légitimité  de  certains  enfans  ; 
fçait  que  cette  féparation  an'*!''’ 
alTez  ibuvent  dans  le  feptieVi,' 
mois.  Le  Médecin  étant  donc  iâ-' 
truit  que  la  nature  varie  autant  â 
cet  égard  que  pour  la  maturation 
des  fruits  &le  dévelopipement  des 

fant  mâle ,  lîx  mois  précis  après  im  autre  ac¬ 
couchement.  Le  tems  des  vuidanges  peu  pro¬ 
pres  à  la  génération ,  étant  déduit  de  ce  tems, 
&  fixé  feulement  à  un  mois ,  il  eft  clair  que  le 
terme  de  cet  accouchement  eft  exaflement  au 
cinquième  mois.  L’Enfant  étoit  vivant,  mais 
il  étoit  aulfi  petit  &  aufli  foible  ,  qu’un  avor¬ 
ton  du  même  terme ,  &  il  ne  pouvoir  réelle¬ 
ment  être  regardé  que  comme  un  avorton.il  ne 
poufloit  pas  le  moindre  cri ,  ne  paroiffoit  pas 
même  rdpirer.  Il  avoir  les  yeux  fermés,  les 
membres  abfolument  flafques  &  pendans;en 
un  mot,  ce  ne  fut  qu’à  quelqueslegers  mouve- 
mens  &  à  la  chaleur  qui  fe  foutint,  qu’ilfut 
heureufement  déclaré  vivant.  On  l’enveloppa 
dans  des  linges  très-fins  ,  on  le  tint  chaude¬ 
ment  ,  on  elfeya  de  lui  faire  avaler  quelques 
goûtes  delaittiède&l’on  yréullit.  Enunmot, 
contre  toute  apparence  de  fuccès ,  fa  mere  eut 
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feuilles  des  arbres  de  la  même  efpè- 
ce,  confultera  principalement  les 
autres  fymptômes  qui  fepréfentent 
dans  les  femmes  greffes ,  s^il  veut 
’4cider  avec  certitude  le  tems  de 
i  accouchement. 
u-fOn  doit  craindre  l’avortement 
-yutes  les  fois  que  lagroffeffe  n’eft 
pas  parvenue  au  feptième  mois ,  ÔC 

affez  de  tendreffe  &  de  patience  pour  le  faire 
fubfiftec  précifément  dans  le  même  état  où 
nous  l’avons  repréfenté  ,  l’efpace  de  quatre  ^ 
mois  entiers  ,  pendant  lefquels  il  ne  rendit 
aucun  excrément ,  ne  fit  que  des  mouvemens 
prefqu’infenifibies  ,  ne  poulTa  pas  la  moindre 
plainte.  Enfin  ,  au  bout  de  ces  quatre  mois: 
exaftement  révolus ,  il  commença  à  crier , 
à  rendre  des  excrémens  ,  à  fe  remuer  ,  à 
tetter  &  s  croître  à  la  façon  ordinaire  des  en- 
fans  nés  à  terme  ,  enforte  qu’à  l’âge  de  quinze 
ou  feize  mois ,  il  devint  plus  fort  que  les  autres 
enfans  de  fon  âge.  Le  laitage  dont  il  avoit 
été  nourri  quatre  mois  de  plus  que  les  autres 
enfans,  à  la  place  de  la  liqueur  dont  il  auroit 
été  nourri  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  l’avoit 
peut-être  rendu  plus  robufte.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  fîngulier  dans  cette  obfervation  ,  c’eft 
que  l’enfant  ait  vécu  à  la  façon  des  ^œtus , 
^>d  vitam  feetus  ,  pendant  le  tems  qui  lui  man- 
quoit  pour  parvenir  à  l’état  d’une  maturité 
parfaite. 
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que  la  fièvre,  le  dévoyement, les 
douleurs  d’entrailles,  les  quintes àz 
toux,  les  pertes ,  blanche  ou  rou¬ 
ge,  paroiflent.  Mais  aucun  de  ces 
fymptomes ,  aucune  maladie ,  lorf 
qu’elle  elt  traitée  félon  les  règle 
de  l’Art ,  ne  le  procure  d’une  fàço 
inévitable.  On  voit  guérir  des  feir. 
mes  grofies ,  même  dans  le  huitiè 
me  &  le  neuvième  mois ,  de  tou¬ 
tes  fortes  de  maladies ,  fans  aucu¬ 
ne  perte ,  &  par  conféquènt  fans 
aucune  difpofition  prochaine  à  l’ac¬ 
couchement.  Il  eft  pourtant  quel¬ 
quefois  néceffaire  de  le  procurer. 
Le  Médecin  eft  obligé  d’y  recou¬ 
rir  pour  fauver  la  mere.  C’eft  une 
reffource  que  l’Art  guidé  parla  Na¬ 
ture  ,  fçait  employer  pour  exciter 
une  crife  heureufe  dans  plus  d’une 
maladie  des  femmes  groffes. 

L’expérience  que  nous  rappor¬ 
tons  de  plufieurs  pertes  furvenues 
ôc  guéries  dans  tous  les  tems  de  la 
la  groflelfe,  fans  aucun  accident, 
doit 
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doit  faire  rejetter  lopinion  de  ceux 
qui  regardent  toute  perte  des  fem¬ 
mes  greffes  5  comme  un  avant-cou¬ 
reur  certain  de  Tavortement ,  & 
qui  fe  difpofent  fur  un  figne  aufH 
équivoque,  à  les  accoucher  avant 
que  le  véritable  terme  foit  arrivé. 
Leurs  attouchemens  ^  leurs  remè¬ 
des,  leurs  examens ,  deviennent, 
non-feulement  inutiles  ,  ils  font 
quelquefois  pernicieux.  Des  foins  * 
même  mal  entendus ,  une  fimple 
privation  d  un  air  libre  &  d’un  exer¬ 
cice  modéré  ,  une  diète  trop  fé-- 
vère  leur  font  alors  plutôt  nuifî-- 
fcles  que  favorables.  Mais  nous  ne 
traitons  pas  ici  des  maladies  des 
femmes  groffes  ,  qui  font  ordi¬ 
nairement  des  plus  férieufes ,  des 
plus  difficiles  ,  des  plus  corn-- 
pliquées ,  &  qui  demandent  par-- 
conféquent  toute  l’attention  des 
plus  grands  Médecins.  Nous  ne 
parlons  que  des  lignes  qui  annon'’ 
cent  l’accouchement. 

Tome  /.  D, 
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Une  fois  que  la  groffefle  efl 
parvenue  au  feptième  mois ,  on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vûe  lac- 
couchement.  Toutes  les  douleurs 
d’entrailles  &  les  autres  lignes  qui 
trompent  les  Sages-Femmes  peu 
expérimentées  ,  ne  décident  rien 
pour  un  Médecin  connoiffeur.  Il 
y  a  des  douleurs  faulTes  &  des 
douleurs  vraies  qu’il  ell  important 
de  ne  pas  confondre.  Les  dou¬ 
leurs  faulTes  font  caufées  par  des 
coliques  ordinaires  ,  par  des  bor- 
borygmes  qui  font  ordinairement 
les  avant-coureurs  de  quelque  éva¬ 
cuation  ou  de  la  lièvre.  Elles  n’ont 
rien  de  fixe  &  de  régulier.  Les 
douleurs  vraies  commencent  pref- 
que  toujours  vers  la  région  des 
reins ,  ôc  font  dirigées  du  côté  de 
la  matrice.  Elles  augmentent  fur- 
tout  lorfque  le  terme  de  l’accou¬ 
chement  ell  prochain.  Elles  arri¬ 
vent  par  paroxyfmes  ou  par  ondées, 
elles  précèdent  l’abbatement  du 
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ventre  J  ou  bien  elles  enfontfui- 
vies  ;  elles  fuppofent  les  efforts  , 
le  travail  du  corps  de  la  mere , 
de  fa  matrice  ôc  de  l’enfant.  Car 
chacun  contribue  de  fon  côté  à 
cette  excrétion  Enfin  la  vifite 
d’une  Sage-femme  oriente  fur  la 
nature  de  ces  douleurs ,  lorfqu’el- 
les  ont  un  air  douteux  ôc  équivo¬ 
que.  La  rougeur  du  vifage,  l’envie 
d’uriner ,  le  friffon  qui  fe  répand 
dans  tout  le  corps,  ôc  les  autres 
fignes  rapportés  par  Rodericus  à 
Caftro  ,  m’ont  été  plufieurs  fois 
confirmés  par  l’expérience.  Injian--, 

'  *  Les  douleurs  de  l’accouchemem  viennent 
Encore  plus  de  la  réparation  du  placenta  que 
de  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice.  La 
liqueur  blanchâtre  &  vifqueufe  qui  fort  immé¬ 
diatement  avant  l’accouchement  &  qui  ap¬ 
proche  de  la  nature  &  de  la  confîflence  de 
cellesque  rendent  les  mammellons  du  placen¬ 
ta,  femble  du  moins  le  prouver.  Les  douleurs 
font'auffioccafionnées  par  le  fang  des  règles. 
Cette  révolution  périodique  des  menürues 
qui  s’annonce  dans  les  filles  &  dans  les'  fem¬ 
mes  par  des  mdux  de  cœur ,  par  des  migrai¬ 
nes,  par  ^es  cçliques ,  &c  ;  &  que  les  femmes 
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tis  part  us  ,  dit  cet  Auteur,,  ftgntc^ 
funt  àolor  acrior  fub  umbilico  ai 
inguma,md'eque  ad  lumborum  verte~ 
bras  rejleëlens ,  ipfius  uteri  ad  înfe~ 
riores  partes:  dejcenfus  ;  genitalia 
cum  dolore  tument ,  febrilis  quidam 
veluti  horror  corpus  invadit  ex  na¬ 
ture  ad  excretionem  accinBee  cona- 
tu ,  fades  rubet fuperiorer  parus 
gracilefcunt  ,  loca  fupra  peBinem 
extenduntur  ,  immijjhque  digito  ad 
magnitudinem  ovi  in.  orificio  uteri  in-: 
venitur ,  ô'^c. 

La  Médecine  ôtlesloix  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux  n  ont 
point  héfité  de  confier  Texamen' 
des  fenftnes-grofles  aux  perfonnes 
du  fexe  dont  Tadrefle  &  la  patience 

reffentent ,  je  crois  ,  tous  les  mois  de  leur 

foflefTe  avec  plus  ou  moins  de  violence  dans 
tems  qu’il  réjpond  à  celui  de  leurs  réglés» 
doit  être  regardée  comme  la  caufe  de  la  va¬ 
riation  des  termes  de  leur  accouchement. 
Gette  variation  n’a  pas  lieu  à  l’égard  du  foetus 
des  animaux.  Le  tems  de  leur  féjour  dans  le 
ventre  de  la  mere  eft  toujours  le  même  j  &  • 
leur  fortie  fe  fait  fans  hémorrhagie. 


'Médicinale  des  Ênfans.  4f 
eonviennent  parfaicement  à  la  dé- 
licateffe  &  à  la  pudeur  des  fem¬ 
mes  en  couche.-  Le  Médecin  n’a 
befoin  que  d’un  rapport  fidèle  de 
l’état  préfent  des  parties  ;  la  ma¬ 
trice  doit  fe  dilater  par  dégrés  , 
l’enfant  doit  avoir  fait  la  culbute, 
&  préfenter  la  tête  ;  les  eaux  dans 
lefquelles  il  nage  ,  doivent  s’accu¬ 
muler  dans  le  côté  des  membra¬ 
nes  qui  répond  à  l’orifice  de  V uté¬ 
rus.  Il  eft  à  préfumer  pour  lors  que 
facconchement  eft  prochain  ôc 
qu’il  fera  heureux.  En  un  mot, 
un  accouchement  eft  une  excrétion 
naturelle  qui  fe  fait  de  même  que 
toutes  les  autres, par  dégrés  &  avec 
proportion.  Les  parties  ont  befoin 
d’un  certain  tems  pour  s’y  prépa¬ 
rer.  Il  eft  très-important  de  con-, 
noître  la  marche  &  les  loix  de  la 
nature  ,  pour  fçavoir  s’il  faut  lui 
aider  ou  lui  confier  toute  l’opéra¬ 
tion  qu’elle  conduit  le  plus  fouvent 
avec  fuccès.  C’eftrafiaire  de  queL 
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ques  heures  ,  lorfque  raccoucIie-« 
ment  eft  naturel  &  aifé  ,  comme 
le  font  heureufement  -de  cent 
les  quatre  -  vingt  -  dix  ,  dans  lef- 
quels  il  ne  s’agit  que  de  tenir  une 
femme  dans  une  des  attitudes  dont 
nous  allons  parler  ,  &  de  recevoir 
fonfruit;  ce  quine  demande  qu’un 
peu  de  patience  &  pas  plus  d’a- 
drefle  qu’il  en  faut  pour  la  moin¬ 
dre  opération. 

Les  accouchemens  ordinaires  fe 
font  chez  les  femmes  de  la. ville, 
comme  chez  les  femmes  de  la  cam¬ 
pagne  :  ils  fe  feroient  même  chez 
elles ,  comme  chez  les  animaux , 
fans  fecours ,  fans  appareil  &  fans 
daiiger.  Mais  leur  défaut  d’exerci¬ 
ce  ou  leur  peu  de  régime  rendent 
quelquefois  l’accouchement  for¬ 
cé  ,  long  &  laborieux.  Le  Méde¬ 
cin  doit  pour  lors  s’informer  de 
l’état  de  la  matrice  &  de  la  fa¬ 
çon  dont  l’enfant  fe  préfente.  Les 
Sages-femmes  d’aujourd’hui  font 
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plus  inftruites  que  celles  d’autre¬ 
fois.  On  en  trouveroitpeu  qui  ofaf- 
fent  encore  compter  fur  ces  prati¬ 
ques  puériles  que  Joubert ,  fameux 
Médecin  de  Montpellier,  repro¬ 
cha  à  celles  de  fon  tems  *.  Les  avis 
réitérés  des  Médecins,  &  le  foin 
fcrupuleux  avec  lequel  ils  exa¬ 
minent  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l’accouchement,  fervent  à  guider 
les  Sages-femmes  &  les  Accou¬ 
cheurs.  On  fçait  par  une  tradition 


*  Que  l’os  Bertrand  ne  s’ouvre  pointpour 
donner  paflâee  a  l’enfant  ;  qu’il  eft  bon  de 
faire  affeoir  fa  femme  en  travail  fur  le  cul 
d’un  chaudron  chaud  ,  ou  de  lui  mettre  fur  le 
ventre  le  bonnet  de  fon  mari  pour  avoir  meil¬ 
leure  délivrance ,  &  quels  font  les  meilleurs 
moyens  d’accoucher  ;  que  les  Matrones  fail- 
lent  grandement  de  n’àppeller  des  Médecins 
à  l’enfantement  ,  avortiffement  ,  &  autres 
maux  péculiers  des  femmes  ,  &  que  même  les 
Sages-femmes  doivent  être  enfeignées  des 
Médecins  ;  de  faire  bonne  méfure  aux  garçons 
&  non  aux  filles  ,  &  comment  il  faut  gou¬ 
verner  la  védilk  ,  &  fi  celle  des  filles  iert  à 
leur  faire  des  amoureux  ;  s’il  eft  vrai  qu’oti 
fuilTe  connoître  aux  nœuds  des  cordes  de  l’ar- 
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non  furpe£le  ,  qu’une  Sage-fem¬ 
me  de  rHôtel-Diéu  de  Paris,  vi- 
fita ,  il  y  a  quelques  années  vingt- 
quatre  femmes-groffes  dans  une 
foirée ,  &  qu’elle  prédit  au  jufte 
le  tems  de  leur  accouchement. 
Il  faut  convenir  qu’il  n’en  efl:  guère 
d’aufli  affurées  dans  leur  progno- 
ftic  ;  mais  en  général  elles  font 
en  état  de  faire  un  rapport  affez 
jufte  au  Médecin  de  l’état  des 
femmes  groffes  &  prêtes  à  accoü- 
cher.  C’eft  à  lui  à  prefcrire  en 
conféquence  les  remèdes  &  le 
manuel  qu’il  juge  néceffaires.  On 
en  trouve  même  à  la  campagne 

rière-faix  combien  d’enfans  aura  la  femme’ 
qni  accouche  ;  des  enfans  qui  naiflent  vêtus, 
s'ils  font  plus  heureux  que  les  autres  ,  &  lî 
leur  chemife  préferve  du  danger  ceux  qui  erf 
portent;  des  harpet  qu'on  dit  voler  &  s’atta¬ 
cher  aux  courtines  du  lit;  s’il  eft  vrai  que  la 
femme  accouchante  en  pleine  Lune  fera  de¬ 
puis  un  fils ,  &  fi  en  nouvelle ,  une  fille  ;  qu’oft 
nourrit  trop  les  accouchées  .  difant  que  la  ma¬ 
trice  efl  vuide  &  qu’il  faut  la  remplir  ;  s’il  eft 
vrai  qu’une  accouchée  puillè  pilier  le  lait , 
&c. 


qui 
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qui  font  aflez  inftruites.  J’ai  vu  d;es 
exemples  frappans  de  leur  adrefle 
&  de  leur  fagacité.  Ce  que  nous 
difons  ici  des  Sages  -  femmes  ha¬ 
biles;  doit  aufli  s’entendre  dès  Ac¬ 
coucheurs  formés  par  l’ufage  , 
qui  l’emportent  fouvent  furies  Sa¬ 
ges-femmes  les  plus  expérimen¬ 
tées,  par  leurs  foins,  par  leur  intel¬ 
ligence,  par  leur  adreffe  &  par  la 
connoiflance  de  tous  les  détails 
qu’exige  l’Art  des  Accouchemens. 

Le  Médecin  informé  de  la  dif- 
pofition  de  la  matrice ,  &  dirigé 
par  l’état  du  poulx  &  des  autres 
îymptômes  qui  lui  font  connus , 
fe  détermine  à  prefcrire  une  fai- 
gnée  du  bras  ,  quelque  potion 
cordiale  ou  calmante  ,  des  lave- 
mens  émolliens ,  &c,  fuivantque 
le  befoin  eft  plus  ou  moins  pref- 
fant.  Il  inftruit  les  femmes  groffes 
a  diriger  leurs  efforts  vers  la 
tnce,2i  ménager  leurs  forces  &  leurs 
cris  pour  le  tems  des  véritables 
Tome  I,  E 
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douleurs.  On  a  tort  d’imaginer  qué 
les  faignées  ou  les  médicamens 
foient  abfolument  néceffaires  dans 
tous  les  cas.  Quelques  prifes  de 
bouillon  ou  de  gelée ,  un  peu  de 
vin  avec  du  fucre ,  &c ,  fuffifent 
le  plus  fouvent  ;  quelquefois  une 
fage  inaction  eft  préférable  à  tous 
les  fecours  qu’on  pourroit  tenter, 
La  fituation  qu’on  indique  à  une 
femme  en  couche ,  influe  aulTifur 
fa  délivrance.  V oici  les  plus  favo¬ 
rables  ;  on  fe  fert  d’une  chaife ,  par 
exemple  ,  ou  des  genoux  d’une 
femme  vigoureufe  ,  ou  du  mari 
même ,  comme  je  l’ai  fouvent  vû 
pratiquer  en  province  j  furlefquels 
on  afîeoit  une  femme  qui  eft  en  tra¬ 
vail.  On  la  fait  coucher  aufli  quel¬ 
quefois  fur  des  lits  un  péu  élevés. 
On  peut  aufli  les  faire  courber 
fur  quelque  table ,  &  les  faire  ap¬ 
puyer  en  avant,  pour  les  accoucher 

{)ar  derrière;  ou  bien  enfin  les 
.  aifler  debout ,  ayant  foin  de  les 
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faire  foutenir  par  trois  perfonnes 
affez  fortes ,  une  de  chaque  côté , 
-&  l’autre  vers  le  dos.  Ces  diffé¬ 
rentes,  pofitioris  facilitent  l’accou- 
chement.  Elles-  font  indiquées  pat 
le  raifonnement  ôc  le  fuécès'  en 
confirme  la  bonne  méthode.  Ori 
peut  donc  au  lieu  de  s’attacher  un 
peu  trop  à  l’une  de  ces  pofitiôns 
par  préférence  à  toute  autre^,  lait 
fer  aux  femmes  en  couche -li  Ih 
befté  de  choifir  Celle  qui  lèut  cprr- 
vient  le  mieux. 

Il  arrive  quelquefois  que  mal¬ 
gré  l’apparence  la  plus  favorable 
des  fignes  avant-coureurs.de  l’ac- 
couchementi  &  la  plus  grând'e  lé¬ 
gitimité  des  douleurs ,  l’accouche- 
ment  ne  peut  fè  faire  fans  un  tra¬ 
vail  extraordinaire ,  &  fans  le  fe- 
cours  des  gens  de  l’Art.  C’eft  pour 
lors  à  un  Chirurgien- Accoucheur 
qü’ün  Médecin  doit  confier  cette 
opération ,  après  art^oir  vifité  lui- 
Hiême  l’orifice  de  la  matrice ,  afin 
Eij 
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de  fe  déterminer  avec  plus  de  cou- 
noiflance  fur  le  parti  qu  il  eft  obligé 
d’indiquer. 

L’Enfant  doitfortir  de  la  matri¬ 
ce  la  tête  la  première,  la  lace  tour- 
jiéeducôté  dudos  de  lamere,&les 
épaules  à  hauteur  à'peu  près  égale. 
C’eft-là  l’accouchement  le  plus  na¬ 
turel.  Il  en  eft  un  autre  prefqu’auffi 
favorable,  fçavoir,lorfque  les  pieds 
fe  préfentent  les  premiers  &  tout 
le  corps  enfuite.  C’eft  ce  dernier 
qu’on  tâche  de  mettre  en  ufage 
toutes  les  fois  que  l’accouchement 
eft  laborieux  ou  manqué.  Au  fur-, 
plus  il  fort  de  l’ordre  naturel ,  lorf- 
que  la  tête  ou  les  pieds  de  l’enfant 
ne  fe  préfentent  pas  dans  le  fens 
que  nous  venons  de  dire  ;  &  il  y  a 
autant  de  fauffes  pofitions  poili-. 
blés ,  qu’il  y  en  a  dans  lefquelles 
l’enfant  peut  fe  trouver.  S’il  enga¬ 
ge  j  par  exemple ,  fa  face  ou  le 
côté  de  la  tête  dans  l’orifice  de  la 
jnatrice ,  s’il  préfente  le  col ,  ui» 
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ou  deux  bras  ,  le  moignon  de 
l’épaule ,  lé  ventre ,  le  dos ,  une 
main  oü  un  pied ,  les  deux  pieds 
ôc  les  deux  mains ,  le  côté ,  une 
hanche,  les  genoux ,  &c  ,  il  faut 
faire  rentrer  ces  différentes  parties 
dans  la  matrice ,  retourner  fenfant 
avec  beaucoup  de  précaution  , 
prenant  toujours  garde  au  cordon 
ombilical ,  le  faifir  enfuite  &  le 
tirer  par  les  pieds.  Il  fort  aufli  fans 
trop  de  difficulté  toutes  les  fois 
qu’il  préfente  les  felfes. 

La  matrice  s’oppofe  quelque¬ 
fois  à  l’accouchenient ,  foit  par  fa 
chute ,  foit  par  la  réfiftance  &  la 
dureté  de  fon  orifice,  foit  enfin 
parce  qu  elle  fe  jette  un  peu  trop 
en  arrière ,  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté.  On  doit  pour  lors  commen¬ 
cer  par  la  rédudion  de  ce  vifcère, 
&  ne  procéder  à  l’accouchement 
quelorfqu’il  eft  remis  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle. 

L’accouchement  eft  quelque-: 

Eiij 
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fois  Cl  difficile;  par  exemple,  lorf- 
que  les  épaules  de  l’enfant  font 
accrochées  au  pubis  de  là  niere, 
&  que  la  tête  eft  obliquement  por¬ 
tée  en  arrière  ,  &c ,  qu’on  eft 
obligé  de  facrifier  l’qnfant ,  quoi¬ 
qu’il  foit  en  vie  * ,  &  d’employer 
les  manoeuvres  comme  s’il  étoit 
mort.  Mais  on  ne  fçauroit  pren¬ 
dre  affiez  de  mefures,  ni  fecon-- 
duire  avec  trop  de  prudence  dans 
des  cas  auffi  délicats  ;  il  eft  àpre'- 
fumer  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Chi¬ 
rurgien  aflez  téméraire  pour  entre¬ 
prendre  de  telles  opérations  fans 
confulter  des  Confrères  habiles 
&  éclairés  fans  mettre  en  ufage 
toutes  les  refiburces  que  fon  expé¬ 
rience  ou  les  lumières  d’un  Méde¬ 
cin  peuvent  lui  fuggérer. 

On  ne  doit  rien  négliger  auffi 
pour  fçavoir  fi  l’enfant  eft  mort 

*  Il  faut  tenter  auparavant  toutes  les  ma¬ 
nœuvres  que  Mauriceau  ,  Dionis  &  Devemet , 
indiquent  dans  leurs  Traités  des  Accouche-, 
Siens. 
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ou  vivant  :  rimmobilité  de  l’en¬ 
fant,  rabbatement  du  ventre  de 
la  mere  ,  la  froideur  qui  fe  répand 
dans  tout  fon  corps  ,  celles  qu’on 
fent  en  touchant  les  membres  de 
l’enfant  qui  fe  préfentent  à  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice ,  l’écoulement 
àn  méconium ,  ou  de  toute  autre 
matière  fétide  ;  la  mauvaife  odeur 
qui  fort  de  la  matrice ,  &c ,  font 
des  fignes  trompeurs  &  équivo¬ 
ques.  L’examen  de  la  fontanelle , 
des  tempes  &  du  cordon  de  l’en¬ 
fant  ,  conduit  plus  furement  à  la 
certitude  d’un  fait  auffi  effentiel 
&  auffi  difficile  à  connoître.  Si 
l’on  peut  toucher  l’une  &  l’autre 
partie  &  qu’on  n’y  fente  aucune 
pulfation ,  l’enfant  eft  mort ,  félon 
toute  apparence  ,  ou  peu  s’en  faut. 
Mais  comme  nous  nous  fommes 
propofés  de  ne  parler  que  de  l’ac¬ 
couchement  naturel ,  nous  paffe- 
rons  fous  filence  les  manoeuvres 
qu’on  employe  dans  ces  occafions 
E  iiij  , 
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&'  les  difFérens  inftrumens  dont 
on  fe  fert  dans  ces  cas  dangereux. 

Par  cette  même  raifon  nous  rîe 
dirons  rien  des  hernies  des  fem¬ 
mes  groffes ,  de  la  conformation 
vicieufe  de  leur  matrice ,  de  Topé- 
ration  Céfarienne ,  &c  ;  tout  ce¬ 
la  rentre  dans  la  clalfe  des  opéra¬ 
tions  de/  Chirurgie ,  que  Ton  n  a 
jamais  lieu  de  pratiquer  dans  les 
accouchemens  ordinaires  dont  la 
nature  de  cet  Ouvrage  demande 
la  defcription.  Il  en  eft  de  celui- 
ci  j  comme  d'un  fimple  mal  de 
gorge ,  des  hémorrhoïdes  ^  ôc  au¬ 
tres  maladies ,  dont  on  guérit  tous 
les  jours  par  des  remèdes  inter¬ 
nes  ,  quoiqu'ils  exigent  quelque¬ 
fois  la  main  du  Chirurgien.  En  un 
mot  l'accouchement  ordinaire  eft 
l’ouvrage  de  la  Nature  feule,  dont 
les  forces  doivent  être  quelque¬ 
fois  ménagées ,  augmentées  ou  di¬ 
minuées  fuivant  les  règles  de  la 
Médecine  ^  qui  doit  fuivre  & 
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ger  cette  évacuation  comme  tou- 
les  autres. 

Nous  ne  fçaurions  affez  incul¬ 
quer  aux  femmes  quE  les  opéra¬ 
tions  dans  les  accouchemens  font 
extrêmement  rares.  Il  eft  dange¬ 
reux  de  leur  multiplier  la  polfi- 
bilité  des  accidens  funeftes ,  en 
prenant  pour  exemple  quelques 
cas  extraordinaires.  Ne  diroit-on 
pas,  à  entendre  parler  bien  des  Ac¬ 
coucheurs  inconfîdérés ,  qu  il  n  eft 
rien  de  plus  à  craindre  pour  une 
femme  ,  qu’un  accouchement  ? 
Nous  ofons  pourtant  alfurer  que 
la  moindre  fièvre  eft  plus  dange- 
reufe  que  cette  excrétion.  On  a 
donc  tort  de' croire  que  les  pré¬ 
cautions  &  les  examens  ne  fçau- 
roient  nuire  à  la  perfection  de  l’ac¬ 
couchement.  Ilslbnt  trèsmuifîbles 
lorfqu’ils  font  pouffés  trop  loin  ; 
ils  ne  s’accordent  que  bien  diffi¬ 
cilement  avec  la  vivacité ,  la  dé- 
iicateffe  ;  la  pudeur  &  la  grande. 
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fenfibilité  dont  le  fexe  ne  fe  dé¬ 
fait  jamais.  Nous  pourrions  en 
donner  des  preuves  convaincan¬ 
tes  ;  nous  lÿ’aurions  qu’à  compa¬ 
rer  les  accouchemens  qui  fe  font 
dans  les  grandes  villes  avec  ceux 
qui  fe  font  à  la  campagne  &  dans 
les  provinces ,  où  les  Chirurgiens 
font  rarement  confultés.  Enfin  les 
opérations  auxquelles  on  ne  doit 
avoir  recours  qu’après  une  mûre 
délibération  ,  &  qui  demandent 
beaucoup  d  ufage  ,  de  patience , 
&  de  dextérité  de  la  part  des  Ac¬ 
coucheurs  ,  ne  font  pas  toujours 
auffi  cruelles  &  aulîi  dangereufes 
qu’on  l’imagine.  Les  Accoucheurs 
prudens  &  expérimentés  en  baii- 
niffent  tous  les  jours  plufieurs  in- 
ftrumens  inutiles  que  la  paffion 
d’inventer  n’avoit  que  trop  multi' 
pliés. 

A  peine  l’enfant  eft  fbrti  de  la 
matrice,  que  l’arriere-faix  le  fuit, 
ôc  tombe  de  lui-même  par  fon  pro- 
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pre  poids.  Il  eft  quelquefois  né- 
ceflaire  d  en  favorifer  la  chute  & 
de  le  détacher  des  parois  de  la 
matrice  ,  ainfi  qu’Hippocrate  & 
Celfe  l’ont  enfeignéjau  moyen  des 
doigts  dirigés  avec  adreffe  entre 
la  matrice  &  le  placenta  qui  y  eft 
colé.  Mais  il  ne  faut  recourir  à 
cette  opération  qu’après  un  cer¬ 
tain  tems ,  ou  lorfque  l’hémorrha¬ 
gie  ,  les  douleurs  &  les  autres  lim- 
ptômes  l’exigent.  La  femme  en 
couche  favorife  elle-même  cette 
expulfion  àvLp  lacent  a  par  fes  efforts, 
en  touffant ,  en  foufflant  dans  fes 
mains ,  en  faifant  une  forte  expi- 
radon.  Il  faut  furtout  prendre 
garde  de  ne  pas  déplacer  la  ma¬ 
trice  en  tirant  trop  rudement  le  cor¬ 
don  ombilical  qui  fe  rompt  quel¬ 
quefois,  ce  qui  augmente  encore 
les  difficultés  de  l’extraélion  du 
placenta.  On  ne  doit  laiffer  auffi 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ni 
des  portions  de  l’arrière-faix  ,  ni 
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des  caillots  de  fafig.  Les  remè¬ 
des  internes  qu’on  a  recomman¬ 
dés  pour  l’expulfion  de  l’enfant  & 
de  l’arrière-faix  ;  l’étemûment  de 
la  mere  qu’Hippocrate  confeille, 
les  fels ,  les  gommes-réfines  que 
les  Médecins  ordonjient  fous  dif¬ 
férentes  formes  ,  les  lavemens, 
&c  f  font  des  fecours  dont  il  faut 
ufer  avec  ménagement ,  aufli  bien 
que  des  injeélions  appropriées,  que 
l’on  employé  cependant  quelque¬ 
fois  avec  un  grand  fuccès. 

La  ligature  du  cordon  ombili¬ 
cal  eft  la  première  opération  qu’on 
fait  à  l’enfant  nouveau-né.  On  la 
pratique  avec  un  fil  ordinaire  un 
peu  gros  ,  avec  lequel  on  fait 
deux  ou  trois  tours  à  deux  pouces 
ou  environ  du  nombril.  C’eft  le 
moyen  d’éviter  l’hémorrhagie  , 
i’exomphale  &  l’inflammation  de 
cette  partie.  On  applique  fur  le 
bout  qui  relie  une  petite  comprelfe 
ou  un  plumaffeau  qu’on  contient 
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par  un  léger  bandage.  Plufieurs 
perfonnes  prétendent  qu’on  doit 
faire  la  ligature  du  cordon  avant 
1  extraction  du  placenta  ;  d’autres 
croyent  qu’il  cil  mieux  d’attendre 
que  l’extraClion  foit  faite.'  Chacun 
peut  agir  à  cet  égard  comme  il  le 
jugera  convenable ,  ou  fuivant  la 
différence  des  cas  qui  fe  préfen- 
tent,  fuivant  que  le  placenta  fe 
détache  plus  ou  moins  vite.  La 
Sage-femme  ou  l’Accoucheur  , 
font  aufli  libres  à  cet  égard  que  fur 
la  façon  d’appliquer  le  bandage 
dans  la  faignée.  Ce  font  là  des  dif; 
putes  de  peu  de  conféq«ence. 
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CHAPITRE  III. 

De  F  état  des  Organes  .&  des  fonc¬ 
tions  de  F  Enfant  nouveau-né^  éj 
de  F  évacuation  du  Méconium. 

ONne  doit  pas  être  furpris  quil 
fepaffe  des  révolutions  bien 
finguiières  dans  le  corps  d’un  en¬ 
fant  nouveau-né.Il  quitte  un  degré 
de  chaleur  plus-  fort  que  celui  qu’il 
reçoit-L’air  qui  l’environne  eft  plus 
fec ,  plus  vif  &  plus  léger  en  foi 
que  l’eau  dans  laquelle  il  nageoit 
dans  la  matrice.  -Toute  fa  peau 
doit  fe  reffentir  de  ces  divers  chan- 
gemens.  Elle  fe  gonfle  en  effet, 
elle  eft  irritée ,  elle  rougit  ;  on’peut 
comparer  cet  état  à  celui  d’une  in¬ 
flammation  plus  ou  moins  confidé- 
rable.  Cette  efpèce  d’éryfipèle  eft 
la  première  maladie  que  l’enfant 
efluye  ordinairement.  Les  impref- 
flons  de  l’air  fe  font  vivement  fen- 
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tir  dans  fes  narines  qui  ont  un  rap¬ 
port  bien  marqué  avec  toutes  les 
parties  interrres.  Les  Vifcères  du 
Bas-ventre ,  la  Poitrine  &  la  peau, 
font  irrités ,  d’où  réfulte  le  jeu  dé 
la  refpiration ,  &  celui  de  tous, les 
organes  qui  tiennent  à  cette  fonc¬ 
tion;  le  Diaphragme  très-mobile 
&  très-fenfible  entre  aulîitôt  en 
contraèlion ,  l’air  fe  précipite  dans 
les  poumons ,  ôc  caufe  la  première 
infpiration,  Cette  nouvelle  fonc¬ 
tion  jointe  aux  changemens  que 
l’air  opère  furies  vailfeauxdu  corps 
&  à  ceux  qu’occalionne  la  ligature 
du  Cordon ,  donne  aux  humeurs  de 
l’enfant  un  cours  nouveau. 

Le  Cordon  ombilical  attaché  au 
nombril  du  Fœtus  &  dxi  Placenta 
efl:  compofé  de  deux  Artères ,  d’u¬ 
ne  veine ,  ôc  de  'VOuraque.  L’exa¬ 
men  de  VOuraque  de  certains  ani¬ 
maux  a  déterminé  quelques  Ana- 
tomiftes  à  penfer  que  nous  étions 
pourvus  du  même  canal ,  ôc  qu’il 
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étoit  deftiné ,  comme  dans  les  ani¬ 
maux  ,  à  vuider  lurine  du  Fœtus 
dans  une  troifième  membrane  con¬ 
nue  fous  le  nom  d’y^//^«?ozde.  [a] 
On  a  vu  des  jeunes  fujetsA  même 
des  Adultes ,  qui rendoient lutine 
par  le  nombril.  Malgré  toutes  ces 
préfomptions  qui  paroiflent  affez 
îblides i  &  qui  mériteroient  lat- 
tention  des  plus  grands  Anatomif-  1 
tes,  on  croit  aujourd’hui  plus  gé¬ 
néralement  que  VOuraque  du  fœ¬ 
tus  humain  n’eft  autre  chofe  qu’un 
ligament  qui  part  de  la  VelTie,  & 
qui  fe  perd  dans  le  corps  du  Cor¬ 
don  ombilical.  En  effet  on  ne  dé¬ 
couvre  aucune  ouverture  dans  la 
Veffie  qui  conrmunique  avec 
rOuraque  ;  on  a  beau  preffer  la 

*  Adejî  igitur  urachus  in  homine  evidentijfi- 
mus  è  veftca  fundo  exortus  ,  qui  tamen  pjià 
non  unicus  &  amplus  per  totum  ut  in  cornigt- 
tris  ,  fed  in  pluries  minutijjimas  fibras  difcijIWt 
urinam  in  chorion  mnicam  qtiaji  percmnii 
tranfmittit.  Hieronymi  Fabric.  ab  Aquapen- 
dente  de  Format,  Fcetât.  p.  1 6, 

yeflia 
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Veflle  d’ua  avorton ,  après  Tavoir 
remplie  d’eau ,  il  n’en  pafTe  aucune 
goutte  dans  le  Cordon.  Il  paroît 
donc  plus  naturel  de  penfer  que 
ce  ligament  n’a  d’autre  ufage  que 
celui  de  foutenir  la  Veffie  ,  afin 
quelle  ne  touche  pas  vers  fon  col, 
ou  quelle  ne  foit  pas  trop  applatie 
parla  preflion  des  Vifcères  du  Bas- 
ventre.  Il  y  a  quelque  apparence 
quele  fœtus  ne  fait  aucune  excrétion 
d’urine  tout  le  tems  qu’il  eft  ren¬ 
fermé  dans  la  matrice.  L’inertie 
de  l’Eftomac ,  du  Foie ,  &c ,  fait 
foupçonner  celle  des  Reins  &  de 
la  VelÏÏe.  L’aèlion  de  tous  ces  or¬ 
ganes  n’eft  déterminée  qu’au  pre¬ 
mier  moment  de  la  refpiration. 

A  peine  la  ligature  des  vaiffeaux 
ombilicaux  eft  faite  ,  qu’ils  de¬ 
viennent  de  véritables  liganiens. 
Les  artères  fervoient  à  nourrir  le 
Elacenta ,  à  y  filtrer  la  liqueur  qui 
entre  dans  VAmnios,  à  décharger 
Eœtus^  de  la  trop  grande  quantité 
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du  fang  qui  pourroit  l’incommo^ 
der,  à  faire  croître  les  petits  tuyaux 
qui  s’infinuent  dans  la  matrice,  &c: 
{*)  la- Veine  étoit  deftinée  à  porter 
fœtus  le  fuc  laiteux  qui  doit  l’ea- 
tretenir  &  lui.  donner  raccroilTe' 
ment.  Ces  Vaiffeaux.  fervent  en¬ 
core  dans  le  tems  de  rAccouche- 
ment  à  rextraâion  du  Placenta. 
Quelques  Auteurs  ont  avancé  que  , 
le  Cordon  ,  ombilical  n  étoit  pas 
abfolument  néceffaire  à  la  vie  du 
Fœtus  ;  on  en  a  vu ,  dit-on,  naître 
à  terme  &  en  bonne  fanté  qui  n  a- 
voient  point  de  nombril.  Cette  ob- 
fervation  mérite  d’être  confirmée. 

Le  Fœtus  efl  contenu  dans  une 
enveloppe ,  qu’on  doit  regarder 
comme  une  produdion  du  .Placen¬ 
ta.  Cette  enveloppe  eft  compofée 
de  deux  membranes  connues,  l’ex¬ 
terne  fous  le  nom  de  Chorion,  &  l’in¬ 
terne  fous  celui  de  XAmnlos.  Le 

*  Voyez  les  Ellàis  de  Fhylîque  fur  l’Anato- 
iiîie  d’Heifter. 
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Placenta  eft  une  fubflance  vafcu- 
leufe  formée  par  les  ramifications 
du  Cordon  ombilical.  Il  fert  à  pré¬ 
parer  la  liqueur  laiteufe  qui  lui 
vient  des  tuyaux  de  la  matrice ,  & 
à  le  rendre  plus  propre  à  la  nutri¬ 
tion  du  Fœtus ,  &c. 

Le  volume  du  Foie  n  augmen¬ 
te  chez  le  Fœtus ,  que  parce  que 
le  diaphragme  refie  immobile  juf- 
quau  moment  de  la  refpiration. 
Dans  la  vue  de  prévenir  les.on- 
gorgemens  qui  fe  feroient  formés 
dans  ce  Vifcère ,  privé  de  l’adlion, 
du  diaphragme,  &  du  mouvement 
qui  lui  eft  imprimé  par  le  jeu  de 
la  refpiration ,  fuppofé  que  le  fang 
eût  été  obligé  d  y  entrer  &  d’en 
fortir  comme  dans  les  Adultes; 
&  pour  que  le  Fœtus  reçût  pdus 
promptement  le  fuc  nourricier  qui 
lui  eft  deftiné ,  la  Nature  a  ména¬ 
gé  un  canal  dans  lé  finus  de  la 
veine-porte  qui  abrège  la  circula¬ 
tion  ,  en  tranfpbrtànt  le  fang  im- 
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médiatement  dans  la  Veine-cave. 
Peut-être  cette  circulation  du  lang 
dans  le  Foie  n’eft-elle  ainfi  abré¬ 
gée  que  pour  empêcher  la  fécré- 
don  de  la  bile  qu’on  doit  regarder 
comme  une  liqueur  inutile  dans 
le  Foetus ,  dont  rEftomac  &  les 
inteftins  ne  font  chargés  d’aucune 
fonêtion?  Mais  lorfque  l’enfant 
eft  né  &  que  le  Cordon  ombilical 
eft  lié,  le  canal  veineux  dont  nous 
venons  de  parler,  fe  ferme,  ôcle 
fang  de  la  V eine-porte  palfe  dans 
le  Foie ,  la  fécrétion  de  la  bile 
commence ,  elle  eft  jettée  dans  le 
Duodénum,  &  fert  à  la  digeftion  , 
des  premiers  alimens  de  l’enfant. 

Les  Anatomiftes  ont  obfervé 
que  les  Foetus  av oient  les  capfules 
atrabilaires  plus  grolfes  que  les 
Adultes.  Cette  différence  a  donné  | 
lieu  à  plufieurs  hypothèfes.  Les 
uns  ont  imaginé  que  les  capfules 
ferv oient  de  réfervoir  au  fang  qui 
auroit  été  porté  dans  les  Reins  >  j 
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&soppofoient  à  lafécrétionderu- 
rine  qui  n’eft  pas  néceffaire  dans  le 
Foetus,  puifqueie  fang  fe dépure 
'auparavant  dans  les  Vaiffeaux  de 
la  Mere.  D’autres  ont  cru  que  ces 
corps  glanduleux  contenoient  une 
liqueur  qui  redonnoit  au  fang  qui 
revenoit  des  Reins,  la  lymphe  qu’il 
avoir  perdue  dans  le  peu  d’urine 
qui  s’y  étoit  féparée.  L’Auteur  des 
Eflais  de  Phyfique  fur  l’Anatomie 
à’Heifier ,  a  avancé  avec  plus  de 
fondement  que  les  Reins  fuccemu- 
riatix  féparoient  le  Méconium ,  ÔC 
qu’il  foupçonnoit  dans  ces  capfu- 
les ,  des  canaux  qui  portoient  cet¬ 
te  matière  dans  les  inteftins. 

Les  Fœtus  ont  enfin  les  Reins 
beaucoup  plus  grands  que  les  A- 
dultes  ÔC  d’une  lurface  inégale ,  les 
os  du  crâne  plus  éloignés ,  ôc  leur 
future  imparfaite ,  le  conduit  audi¬ 
tif  bouché  par  une  membrane  con¬ 
tinue  à  l’épiderme ,  les  os  de  tout 
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neux  )  la  glande  du  Thymus  extrê- 
mement  groffe^rappendice  vermi- 
culaire  du  coeçum  plus  longue  & 
plus  ample  ,  les  dents  cachées 
îbus  les  gencives  ,  &c.  I]  feroit  à 
fouhaiter  que  les  Anatomiftes  qui 
ont  obfervé  toutes  ces  particulari¬ 
tés  fiffent  tous  leurs  efforts  pour 
en  découvrir  lufage.  Ces  décou¬ 
vertes  ferviroient  à  rexplication 
de  la  plupart  des  fonétions  du 
Fœtus,  &  de  plufieurs  phénomè¬ 
nes  effentiels  de  TCEcononiie  ani¬ 
male. 

Il  n’entroit  dans  les  poumons  de 
l’enfant  lorfqu’il  étoit  dans  le  ven¬ 
tre  de  fa  mere ,  qu’autant  de  fang 
qu’il  en  falloir  pour  le  nourrir.  Le 
fang  qui  étoit  dans  l’oreillete  droite 
du  cœur,  au  lieu  de  paffer  dans  l’ar¬ 
tère  pulmonaire,  &  de  revenir  après 
avoir  parcouru  le  pouinon,dansl’o- 
reiilete  gauche  par  la  veine  pulmo- 
naire,pairoit  immédiatement  dero- 
reillete  droite  du  cœur  dans  lagau: 
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cîiepar  une  ouverture  qui  fe  trouve 
dans  la  cloifon  du  cœur ,  entre  les 
deux  oreilletes,  &  qu’on  nomme  le 
tm  oval.  Il  efl:  vrai,  du  moins  plu- 
fieurs  Anatomiftes  l’ont  affuré  j  que 
le  fang  que  contient  l’oreillete  droi¬ 
te  du  cœur,  ne  pafle  pas  en  entier 
'^zÛQ  trou  ovalàu.  fœtus,  mais  s’é¬ 
chappe  en  partie  dans  l’Artère  pul¬ 
monaire.  Il  n’entre  pas  pour  cela 
dans  le  corps  des  poumons,  parce 
quil  y  a  une  communication  en¬ 
tre  l’Artère  pulmonaire  &  l’Aorte, 
au  moyen  d’un  canal  artériel  qui  va 
de  l’une  à  l’autre,  dont  l’ouverture 
oblique  qui  s’infmue  dans  l’Aorte 
fe  ferme  peu  à  peu ,  à  mefure  que 
cette  Artère  groffit.  Cette  circula¬ 
tion  efl:  dérangée  dès  le  premier 
moment  de  la  refpiration.  Elle 
commence  à  fé  faire  chez  les  en- 
fans  prefque  de  la  même  façon 
qu’elle  fe  fait  chez  les  Adultes  ; . 
•nais  il  efl  à  préfuraer  que  le  Trou 
^val  ne  fe  ferme  pas  tout  à  coup  au 
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tiioment  de  îa  naiffance  du  Fœtus, 
&  qu’une  partie  du  fang  doit  con¬ 
tinuer  à  pàfler  par  cette  ouverture, 
Tout  le  fang  n’entre  pas  d’abord 
dans  les  poumons.  Peut-être  pour- 
roit-on  priver  de  l’air  l’enfant  nou¬ 
veau-né,  fans  que  cette  privation 
lui  causât  la  mort  ?  Les  Expérien¬ 
ces  queM.deBuffon  a  faites  fur  des 
petits  chiens  ,  font  favorables  à 
cette  prétention.  Je  ne  les  ai  pas 
pouffées  plus  loin,  dit  cet  Auteur, 
mais  j’en  ai  allez  vû  pour  être  per- 
fuadé  que  la  refpiration  n’eft  pas 
aulli  abfolumenr  nécelfaire  à  l’a¬ 
nimal  nouveau  né  qu’à  l’Adulte, 
&  qu’il  feroit  peut  -  être  polTible, 
en  s’y  prenant  avec  précaution, 
d’empêcher  ,  de  cette  façon,  le 
Trou  aval  de  fe  fermer,  &  de  faire, 
par  ce  moyen ,  d’excellens  plon¬ 
geurs  ,  &  des  efpèces  d’animaux 
amphibies ,  qui  vivroient  dans  l’air 
&  dans  l’eau. 

Les  poumons  des  enfansnou- 
yeaux* 
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veaux  -  nés  font  chargés  de  deux 
nouvelles  fondions ,  de  la  refpira- 
tion,  qui  ne  fe  faifoit  pas  aupara¬ 
vant,  &  de  la  fanguijication,  qui  fe 
faifoit,  félon  toute  apparence,  dans 
le  Placenta.  «  La  pîûpart  des  Phy- 
«  fiologiftes  ont  cru  jufqu  ici  que 
«  le  fang  de  la  inere  palToit  dans  le 
»  corps  du  Foétus  par  le  moyen  du 
»  Placenta  &  du  Cordon  ombili- 
«  cal.  Ils  fuppofoient  que  les  vaif 
«féaux  fanguins  de  la  matrice 
»  étoient  ouverts  dans  les  lacunes, 
«  &ceuxduPlacenta,dans  le  mam- 
»  melon ,  &  qu’ils  s  abouchoient 
»  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  les 
»  injedions  qui  ont  été  faites  dans 
«  les  artères  du  Cordon  ombilical, 
«femblent  prouver  le  contraire. 

”  La  liqueur  elt  revenue  en  entier 
"  par  les  veines ,  &  il  ne  s’en  ell: 

“  échappé  aucune  partie  à  l’exté- 
“  rieur.  Il  fort  feulement  de  la  ma- 
"  trice  &  du  Placenta ,  lorfqu’on  ti- 
Tome  L  Q 
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«  re  les  mammelons  des  lacunes  oà' 
■»  ils  font  logés,  quelques  gouttes 
a>  d’une  liqueur  laiteufe  qui  fert  de 
M  nourriture  à  l’enfant,  &  qui  en- 
05  tre  fans  doute  dans  les  veines  du 
05  Placenta ,  comme  le  chyle  entre 
»5  dans  la  veine  Souclavière.  On 
05  a  du  moins  obfervé  que  le  fang 
05  paroiiîoit  bien  plutôt  dans  lePla» 
05  centa  que  dans  le  Fœtus.  * 
Après  tout  ce  détail  qu’on  trou¬ 
ve  plus  au  long  dans  les  Traités 
de  Phylîologie ,  faut-il  être  furpris 
qu’un  enfant  nouveau-né  relfente 
dumal-aife  &  de  la  douleur ,  qu’il 
perde  fi  fouvent  connoiffance,  & 
que  fa  vie  paroilfe  à  tout  moment 
fur  le  point  de  s’éteindre.  La  fiè¬ 
vre  que  lui  caufent  les  révolutions 
dont  nous  venons  de  parler,  &  fef- 
■pèce  d’iyritaMfî  ôc  d’inflammation 
que  toutes  les  parties  de  fon  corps 
refîentent  dans  ces  premiers  tems, 
le  font  tomber  dans  un  état  de  Jan- 
f  Hiftoire  naturelle  de  M.  BulFon, 
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gueur  bien  fenfible.  Les  différen¬ 
tes  fecoufles  que  fes  organes  reçoi¬ 
vent,  le  bruit  confus  qui  frappe 
fes  oreilles ,  les  odeurs  qui  pénè¬ 
trent  fes  narines  ,  la  lumière  qui 
heurte  pour  la  première  fois  fa  ré¬ 
tine  ;  toutes  ces  impreflions  abfo- 
lument  nouvelles  pour  lui ,  aug¬ 
mentent  fa  furprife ,  fon  embarras  , 
fa  gêne  &  l’état  d’ivreffe  où  il  fe 
trouve.Quelque  prompte, quelque 
ordinaire  que  foit  cette  révolution, 
elle  ne  laiffe  pas  que  de  rentrer 
dans  la  claffe  des  accidens  que 
l’Art  doit  prévénir  ou  diminuer  , 
lorfqu’ils  ont  affeélé  l’enfant  à  un 
degré  qu’on  peut  regarder  comme 
une  vraie  maladie.  Peut-être  mê¬ 
me  les  changemens  quelle  excite 
dans  l’œconomie  animale  influent- 
ils  confidérablement  fur  toutes  les 
fonâions  de  la  vie  ?  Peut-être  ces 
changemens  deviennent  -  ils  le 
principe  de  tous  les  dérangemens 
qui  furviennent  à  notre,  corps  dans 
Gij 
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les  différens  âges  ?  En  général 
cependant ,  toutes  les  précautions 
à  prendre  contre  les  inconvéniens 
de  la  révolution  des  premiers  tems 
de  l’enfance ,  fe  réduifent  à  ména¬ 
ger  rimpreflion  des  objets  exté¬ 
rieurs, de  façon  qu’elle  foit  la  moins 
foudaine  &  la  moins  vive. 

Il  s’amaffe-tjuelquefois  dans  la 
Trachée-artère  dû  Fœtus,  une  li¬ 
queur  vifqueufe  qui  rend  les  pre¬ 
miers  mouvemens  àe  fa  refpiration 
difficiles  &  laborieux.Cette  liqueur 
peut  être  comparée  au  Méconium; 
elle  fert  de  bafe  ou  d’appui  à  la 
formation  des  cerceaux  de  la  Tra¬ 
chée.  Quelques  Anatomihes  ont 
cru  quelle  venoit  des  glandes  noi¬ 
râtres  qui  fe  trouvent  dans  la  bifur' 
cation  de  ce  canal  ;  d’autres  ont 
imaginé  que  les  artères  &  les  vei' 
nés  fournilToient  cette  humeur,  la-  ! 
quelle  ne  pouvant  être  détachée 
par  aucune  fecouffe ,  la  refpiration 
n’ayant  pas  encore  lieu,  féjournoit 
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dans  ce  canal  &  s’y  épaiffiflbit  de 
plus  en  plus.  Nouspenfons  avec 
plus  de  fondement ,  que  cette  li¬ 
queur  fe  filtre  dans  la  glande  Thy¬ 
roïde,  &  qu’elle  s’infinue  enfuite 
dans  laTrachée-artère  parles  petits 
points  qu’on  y  a  découverts  Cet¬ 
te  matière  efl:  quelquefois  réfor-* 
bée  dans  les  premières  infpirations 
de  l’enfant.  D’autrefois  elle  efl:  ex- 
peSorée  par  l’enfant  peu  de  tems 
après  fa  nailîance.  Peut-être  adhè¬ 
re-t-elle  à  la  Trachée  en  manière 
de  vernis  glaireux,  qui  préferve  le 
canal  du  contaêl  immédiat  de  l’air, 
&  des  toux  convulfives  que  fes 
premières  imprelfions  pourroient 
occafionner  ? 

Aufinm  rapporte  que  les  yeux 
des  enfans  nouveaux-nés  font  d’u¬ 
ne  couleur  verte  ou  bleuâtre,  & 
qu’ils  ne  prenrient  leur  couleur  na- 

n  Iss  Recherches  Anatomiques  fur 

la  ftrùâure  &  fulàge  des  Glandes,  par  M.  de 

G  iij 
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tutelle  qu’au  bout  de  quinze  jours*. 
Albert  rapporte  la  même  obferva- 
tion.  Ces  Auteurs  ont  cru  apper- 
cevoir  cette  couleur  verte  dans  des 
yeux  qui  font  feulement  ternes  & 
peu  brillans ,  &  cela  parce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  acquis  la  force 
que  l’exercice  de  leurs  fonâions 
leur  donne.  La  Cornée  tranfpa- 
rente  n’a  pas  toute  fa  lucidité,  les 
mufcles  de  l’oeil  font  fans  adlioii, 
la  pupille  eft  peut-être  fermée  par 
une  membrane  particulière ,  ainfi 
que  des  Anatomiftes  prétendent 
l’avoir  démontré  ;  enfin  l’humeur 
aqueufe  n’eft  ni  aufli  abondante 
alors ,  ni  aufli  atténuée  qu’elle  l’eft 
dans  la  fuite.  Ce  font  à  peu-près 
les  mêmes  caufes  qui  rendent  les 

*  Occulos  faeyorum  in  primo  onu  vinfcert 
'Albenus  Gcrmanin  lumen  prodidit.  Vidimtu 
quidern  ;  eo  tamen  etiam  ad  glaucedinem  non  ni- 
hil  vergere  ,  in  progreffu  vero  temporii  commu- 
tari  ad  colorem  qui  juxta  naturam  potijfimè  exn‘. 

feret,  Sebaft.  Auftrius ,  p.  n^. 
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yeux  desmourans ,  troubles  ,  tour¬ 
nés  &  immobiles. 

La  grandeur  de  l’enfant  nouveau- 
né  à  ternie  eft  ordinairement  de 
vingt-un  pouces  ;  il  péfe  environ 
douze  livres  *.Ladifproportion  qui 
fe  trouve  entre  fa  tête  ôc  le  relie  de 
fon  corps  diminue  peu  à  peu  ^  ôcne 
difparoît  entièrement  que  vers  1  a- 
ge  de  trois  ou  quatre  ans  ;  fa  peau 
qui  eft  extrêmement  fine  paroît 
rougeâtre.  On  aflure  que  les  enfans 
dont  la  peau  eft  la  plus  rouge  en 
naiffant ,  font  ceux  qui  dans  la  fui^ 
te  auront  la  peau  la  plus  belle  &  la 
plus  blanche.  La  forme  du  corps  ôc 
des  membres  de  l’enfant  qui  vient 
de  naître ,  n’eft  pas  bien  exprimée, 
toutes  fes  parties  font  arrondies  ôc 
paroiffent  même  gonflées.  Il  lui 
furvient  ordinairement  une  iaunilfe 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  on 
trouve  du  lait  dans  fes  mammelles, 
qu’on  a  coutume  d’exprimer  avec 
î  Yoj,  l’Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  BufFoiï. 

G  iiij 
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les  doigts.  Il  fe  forme  au-deffus  du 
fommet  de  la  tête ,  à  l’endroit  de 
la  fontanelle ,  ou  l’on  voit  quel¬ 
quefois  le  battement  des  caroti¬ 
des,  une  efpèce  de  croûte  ou  de  ga¬ 
le  fort  épaiffe ,  &  qu’on  efl:  obligé 
de  frotter  avec  des  broffes  pour  la 
faire  tomber  à  mefure  quelle  fe 
sèche.  Il  fenible ,  continue  l’Au¬ 
teur  de  l’Hiftoire  Naturelle ,  que 
cette- produêtion  qui  fe  fait  au- 
delfus  de  l’ouverture  du  crâne  ait 
quelque  analogie  avec  celle  des 
cornes  des  animaux,  qui  tirent  auf- 
fi  leur  origine  d’une  ouverture  du 
crâne  &  de  la  fubftance  du  cer¬ 
veau.  Toutes  les  extrémités  des 
nerfs  deviennent  folides  lorfqu’el- 
les  font  expofées  à  l’air ,  &  c’ell 
cette  fubft'ance  nerveufe  qui  pro¬ 
duit  les  ongles  ,  les  ergots  ,  les 
cornes ,  &c. 

La  peau  des  enfansqui  viennent 
de  naître  eft  enduite  d’une  humeur 
blancliâtre  &  vifqueufe ,  qui  étoit 
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contenue  dans  VAmnios  ;  on  la  dé¬ 
tache  aifément  avec  du  vin  ou  de 
l’eau  tiède ,  féparés  ou  mêlés  en- 
femble.  Cette  lotion  remédie  auffi 
à  l’inflammation  de  la  peau  qui  eft 
aflez  ordinaire  dans  ces  premiers 
temsj  &  dont  nous  avons  déter¬ 
miné  la  caufe  au  commencement 
de  ce  Chapitre;  augmente  le  mou¬ 
vement  des  humeurs ,  &  diflTipe  le 
mauvais  effet  de  l’air.  On  rem¬ 
plit  à  peu-pirès  les  mêmes  indica¬ 
tions  en  fecouant,  en  étendant, 
en  fléchiffTant  les  différens  mem¬ 
bres  de  l’enfant;  en  lui  frottant  lé¬ 
gèrement  le  ventre  &  les  différens 
organes  de  fes  fens  ;  en  le  réveil¬ 
lant  par  des  légères  irritations  qui 
fervent  à  détruire  les  arrêts  qui  fe 
font  à  la  peau  &  à  divifer  les  fucs 
muqueux  qui  fe  trouvent  dans  tou¬ 
tes  les  articulations. 

Des  Nations  entières  ,  celles 
même  qui  habitent  les  climats 
froids ,  font  dans  l’ufage  de  pion- 
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ger  leurs  enfans  dans  Teau  froide 
auffitôt  qu’ils  font  nés ,  fans  qu’il 
leur  en  arrive  aucun  mal  *.  On  dit 
même  que  les  Lapones  laiffent 
leurs  enfans  dans  la  neige  jufqu’à 
ce  que  le  froid  les  ait  faifis  au  point 
d’arrêter  leur  refpiration ,  ôcqu’a- 
lors  elles  les  plongent  dans  un 
bain  d’eau  chaude.  Ils  n’en  font 
pas  même  quittes  pour  être  lavés 
avec  fi  peu  de  ménagement  au 
moment  de  leur  naiflance  ;  on  les 
lave  encore  de  la  même  façon  trois 
fois  chaque  jour  pendant  la  pre¬ 
mière  année  de  leur  vie ,  &  dans 
les  fuivantes  ,  on  les  baigne  trois 
fois  chaque  femaine  dans  l’eau 
froide.  Les  Peuples  du  Nord  font 


*  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  l’eau 
froide  verfée  fur  la  tête  des  enfans  qu’on  bap- 
tife,  étoit  préjudiciable  "à  leur  fanté.  Alkft 
rapporte  l’hiftoire  d’un  enfant  qui  mourut  au 
fortir  de  cette  cérémonie  ,  qu’on  avoit  faite 
avec  de  l’eau  froide  dans  le  fort  de  l’hyver. 
Il  feroit  bien  aile  de  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient  ,  m  n  aurait  qu’à  faire  tiédir  l’eau  dont 
«nfe  Jertpour  le  Eapéme, 
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perfuadés  que  les  bains  froids  ren¬ 
dent  les  hommes  plus  forts  &  plus 
robuftes  ;  &  c’eft  par  cette  raifon 
qu’ils  les  forcent  de  bonne  heure 
à  en  contrafler  l’habitude.  Ce 
qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  nous  ne 
connoiflbns  pas  aflez  jufqu’où  peu¬ 
vent  s’étendre  les  limites  de  ce 
que  notre  corps  eft  capable  de  fouf- 
frir ,  d’acquérir  ou  de  perdre  par 
l’habitude.  Par  exemple,  les  In¬ 
diens  de  l’Ifthme  de  l’Amérique  fe 
plongent  impunément  dans  l’eau 
froidej  pour  s’y  rafraîchir  lorfqu’ils 
font  en  fueur  ;  leurs  femmes  les  y 
jettent  quand  ils  font  ivres, pour  fai¬ 
re  pafterleurivreffe  plus  prompte¬ 
ment  ;  les  meres  fe  baignent  avec 
leurs  enfans  dans  l’eau  froide  un 
inftant  après  leur  accouchement. 
Avec  cetufage  que  nous  regarde¬ 
rions  comme  fort  dangereux,  dit 
l’Auteur  de  l’Hiftoire  Naturelle  *, 
ces  femmes  périfîent  très-rarement 
ï  Page  187.  Tome  IV. 
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par  les  fuites  des  couches,  au  lieu 
que  malgré  tous  nos  foins, nous  en 
voyons  périr  un  grand  nombre  par¬ 
mi  nous.  Mais  ces  deux  faits  font- 
ils  bien  conftatés  ?  Eft-il  bien  fût 
qu’il  périt  fort  peu  de  femmes  à  la 
fuite  des  couches,  dans  les  païs  où 
elles  fe  baignent  dans  l’eau  froide 
immédiatement  après  la  naiflance 
de  l’enfant  ?  Eft-il  vrai  que  malgré 
tous  les  foins  des  gens  de  l’Art, 
il  en  périlfe  un  grand  nombre  par¬ 
mi  nous  ?  Enfin,  en  fuppofant  pour 
un  moment  que  ce  calcul  fût  véri¬ 
table  ,  doit-on  conclure  que  Fim- 
merfton  des  femmes  qui  fortentdes 
couches,  dans  l’eau  froide,  leur  foit 
falutaire  ,  &  que  la  privation  de 
cet  ufage  leur  Ibit  nuifible  ? 

Loke  confeille  de  plonger  les 
pieds  des  enfans  dans  1  eau  froide, 
lors  même  qu’il  gele  ou  qu’il  nei¬ 
ge.  Il  cite  l’exemple  des  Romains, 
des  Juifs  qui  vivent  en  Allemagne 
&  en  Pologne,  qui  fe  plongent 
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dans  les  Rivières  de  ce  païs  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  :  en 
Irlande  non-feulement  on  plonge 
les  pieds  des  enfans  dans  l’eau  froi- 
dcj  mais  même  tout  le  corps.  Il  y 
a  encore  des  Dames  d’EcolTe  qui 
lavent  leurs  enfans  avec  de  l’eau 
froide,  mêlée  de  glaçons  quelque¬ 
fois  ,  fans  aucune  incommodité  *. 

Toutes-  ces  autorités  doivent 
nous  faire  fufpendre  notre  juge¬ 
ment  fur  les  dangers  &  les  avan¬ 
tages  prétendus  de  l’immerllon  des 
enfans  dans  l’eau  froide. On  ne  de- 
vroit  condamner  ou  recevoir  cet 
ufage  qu’après  un  nombre  fuffifant 
d’obfervations  bien  faites  à  cet  é- 
gard,  Ilfaudroit  évaluer  auparavant 
la  difpofition  des  organes  intérieurs, 
la  nature  du  climat ,  la  force  de 
l’habitude ,  l’état  de  la  peau ,  &c. 

De  toutes  les  parties  de  l’en¬ 
fant  ,  la  tête  eft  celle  qui  a  le  plus 

Traité  fur  l’Education  des 

Enfans. 
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de  befoin  de  l’attention  du  Méde- 
cin ,  &  de  l’adreffe  des  Sages-  ' 
femmes.  Il  peut  fe  faire  quelle  | 
ait  fouffert  quelque  compreflion 
au  palTage  de  la  matrice.  Elle  ell  | 
molle  comme  de  la  cire.  Il  eft  ef-  1 
fentiel  de  la  mouler,  de  l’arron¬ 
dir  ,  de  la  paîtrir  doucement ,  afin 
qu’elle  ne  prenne  ou  quelle  ne 
conferve  aucune  mauvaife  impref- 
fion.  Elle  doit  être  un  peu  appla- 
tie  fur  les  côtés ,  arrondie  vers  le 
devant ,  en  haut  &  en  arrière.  Il 
jferoit  poflible  de  démontrer  que 
c’eft  là  la  forme  la  plus  naturelle, 
en  faifant  voir  le  nombre  &  les 
rapports  des  organes  quelle  con¬ 
tient.  L’erreur  des  Sauvages ,  par 
exemple ,  qui  applatiffent  le  front 
des  enfans  nouveaux-nés,  eftfenfi- 
ble.  Ils  gênent  les  Sinus  qui  dob 
vent  s’y  loger  dans  la  fuite ,  &c, 
mais  ces  obfervations  feroient  d’au¬ 
tant  plus  inutiles  dans  cet  Ouvra¬ 
ge,  qu’il  ne  s’eftheureufementglib 
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fé  parmi  nous  fur  ce  point ,  aucun 
abus  d  une  certaine  conféquence. 

L’enfant  eft  quelquefois  extrê¬ 
mement  foible  ;  on  le  diroit  mort, 
il  paroît  fans  fentiment  &  fans 
mouvement  ;  des  légers  cordiaux  , 
du  vin^des  fpiritueux,  ne  manquent 
guère  dans  cette  occafion  de  rani¬ 
mer  les  forces  abbatues  &  pref- 
qu’éteintes.  On  applique  auifi  les 
volatils  ou  les  aromatiques  avec 
fuccès ,  fur  la  poitrine,  fur  le  dos , 
fur  la  tête  ,  aux  temples ,  au  nez. 
Cette  pratique  que  les  Sages-fem¬ 
mes  employent  alTez  communé¬ 
ment  ,  fe  trouve  ordonnée  par  les 
anciens  Médecins ,  qui  ufoient  de 
ces  lotions ,  même  pour  les  Adul¬ 
tes.  Enfin ,  on  échauffe  l’enfant 
avec  des  linges.  Cette  légère  cha¬ 
leur  le  fait  ordinairement  uriner 
pour  la  première  fois  ;  on  lui  met 
dans  la  bouche ,  s’il  eft  néceffaire, 
<îuelque  cordial,  tel  que  l’eau  de 
çanelle  ;  on  irrite  fes  narines  avec 
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une  plume ,  pour  le  faire  éternuer; 
on  foulEe  dans  fa  bouché  pour  fa¬ 
ciliter  fa  refpiration,  &c.J  aivûdes 
cas  où  l’air  un  peu  froid,  ou  l’af- 
perfion  de  quelques  gouttes  d’eau 
froide  fervoient  de  cordial ,  en  ref- 
ferrant  toute  la  peau.  Mais  les  cris, 
le  mal-aife ,  les  contorfions,  les 
douleurs  &  la  fièvre  de  l’enfant 
nouveau-né,  ne  fe  terminent  guère 
que  par  l’évacuation  du  Méconium, 
Cette  évacuation  fait  la  crife  delà 
maladie  ;  elle  prouve  en  quelque 
façon  le  cas  que  les  Médecins 
devroient  faire  des  purgatifs  dans 
prefc]üe  toutes  les  maladies  ;  en 
effet  cette  première  fièvre  eft  de 
toutes  celles  qu’on  pourroit  citer, 
la  moins  humorale ,  la  plus  cou- 
vulfive  ,  la  plus  inflammatoire. 
La  Nature  la  termine  pourtant 
par  une  évacuation.  Enfuivantle 
raifonnement  ordinaire,  quel  nom¬ 
bre  prodigieux  de  faignées  ne  de^ 
yroit-on  pas  prefcrire  pour  renié' 
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dier  aux  embarras  des  vaiflfeaux 
fanguins ,  qui  font  bien  plus ,  que 
dans  tout  le  teins  de  la  vie ,  irrités , 
gênés  ;  engorgés  ,  prêts  à  fe  rom¬ 
pre,  foitpar  rimpétuofité  du  fang 
plus  confidérable  à  cet  âge ,  foit 
par  la  délicateffe  des  vailTeaux  qui 
le  contiennent.  On  voit  néan¬ 
moins  que  la  liberté^du  ventre  ré¬ 
tablit  l’ordre  &  l’équilibre  ;  tant 
il  eft  vrai  que  toutes  les  fondions 
du  corps  humain  dépendent  du 
bon  état  des  premières  voies ,  de 
l’harmonie  de  leurs  mouvemens , 
&  furtout  de  l’ordre  des  évacua¬ 
tions. 

La  fièvre ,  le  refferrement  de 
la  peau ,  le  jeu  du  diaphragme  & 
des  poumons  ménagent  ce.  relâ¬ 
chement  ;  mais  c’eft  en  excitant 
une  abondante  fécrétion ,  en  exer¬ 
çant  ainfi  les  organes  au  rôle  im¬ 
portant  qu’ils  doivent  jouer  dans 
l’œconomie  animale ,  &  non  pas 
par  des  comprelfions  imag  naires  j 

T'orne  I.  H 
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qui  font  démontrées  impoflibles 
par  l’examen  Anatomique  &  par 
la  comparaifon  des  autres  éva¬ 
cuations. 

Le  Bas-véntre  de  l’enfant  étant 
ainli  mis  en  jeu ,  fa  poitrine  exci¬ 
tée  par  un  nouveau  cours  des  hu¬ 
meurs,  ôcpar  les  mouvemefis  de 
la  refpiration ,  fa  tête  agitée  par 
les  fenfations,  &  par  l’imprellîon 
des  objets  extérieurs ,  eft-il  furpre- 
nant  qu’il  fe  faffe  dans  ces  trois 
cavités  une  révolution  falutaire  qui 
cft  fuivie  dans  l’enfant  de  l’évacua¬ 
tion  du  Méconium ,  &  qui  eft  l’i¬ 
mage  de  la  marche  des  fondions 
&  des  maladies  des  Adultes  f 

La  nature  a  quelquefois  befoin 
pour  cette  évacuation  du  fecouis 
delà  Médecine ,  qui  doit  toujours 
les  proportionner  au  degré  des 
forces  de  l’enfant ,  à  la  vivacité  de 
defon  tempéfament  ,  à  l’ordre  de 
fes  fondions  à  la' violence  &  à 
l’ardeur  de  la  fièvre,  enfinàl’h* 
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tenfité  de  tous  les  autres  fymptô- 
mes.  On  fe  fert  ordinairement 
d  un  peu  de  vin  ou  defuccre  qu  on 
leur  met  à  la  bouche ,  du  miel , 
dufyrop  de  cichorée,  de  la  manne 
dans  du  bouillon  ,  ou  de  quel- 
qu  autre  purgatif  éprouvé  ^  qu’on 
leur  donne  quelques  heures  après 
leur  naiflance ,  prenant  toujours 
garde  aux  circonftances  ,  &  ne 
précipitant  rien  ;  à  moins  qu’on 
ne  voye  que  le  cas  efl:  urgent  ; 
que  l’enfant  fouffre  beaucoup  ; 
que  fes  entrailles  font  difpofées  à 
l’excrétion  caufée  par  le  relferrc' 
ment  de  la  peau,  par  l’adion  du 
diaphragme ,  par  la  force  &  le  jeu 
de  toute  la  machine,  qui  a  dirigé 
vers  fes  parties  les  ofcillations  né- 
celTaires  à  cette  évacuation,  &  non 
pas  par  l’irritation  d’une  acrimonie 
imaginaire  du  Méconium ,  comme 
le  prétend  Boherhaaye  &  tous  fes 
Sénateurs, 
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A  la  place  des  potions  pur¬ 
gatives  ,  on  propofe  fouvent  des 
lavemens  émolliens.  Quoiqu’ils 
paroifTent  d’abord  falutaires  & 
qu’ils  foient  indiquésjoous  croyons 
qu’ils  peuvent  nuire,  en  bruf quant 
le  colon ,  en  comprimant  le  dia¬ 
phragme  qui  eft  encore  foible  & 
fufceptible  d’afFaiffement.  .Peut- 
être  même  cette  impreflion  era- 
pêcheroit-elle  ces  organes  de  re¬ 
prendre  leurparfaite  équilibration, 
qui  eft  peu  connue ,  &  de  laquelle 
pourtant  dépendent  bien  des  fonc¬ 
tions.  Un  fimple  fuppofitoire  avec 
du  favon  &-du  miel,  eft  fans  con¬ 
tredit  préférable.  Le  mouvement 
périftaîtique  des  inteftins  doit  com¬ 
mencer  à  l’eftomac  &  continuer 
peu  à  peu.  L’ufage  des  lavemens 
peut  troubler  cet  ordre  dans  les 
cnftins ,  &  même  dans  les  adul¬ 
tes. 

Les  mammelles  de  la  mere 
fe  trouvent ,  précifément  dans  le 
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tems  où  l’enfant  a  befoin  d’être 
évacué ,  pleines  d’une  efpèce  de 
fuc  laiteux  très-propre  à  cet  ufage  , 
&  dont  il  eft  d’autant  plus  naturel 
de  fe  fervir  qu’il  eft  fouvent  nui- 
fible  à  la  mere,&  qu’il  ne  fçauroit 
l’être  à  l’enfant  qui  n’a  pas  encore 
befoin  de  nourriture.  On  peut  donc 
ufer  de  ce  lait  médicamenteux 
préparé  par  la  Nature,  tant  pour 
foulager  la  mere  &  abréger  les  ré¬ 
volutions  delà  fécrétion  des  mam- 
melles  ,  que  pour  purger  l’en¬ 
fant. 

Un  Obfervateur  curieux  &  at¬ 
tentif  trouve  un  plaifir  fecret  à  ap- 
percevoir  &  à  faire  fentir  la  con¬ 
formité  qui  fe  trouve  entre  la  fa¬ 
çon  dont  quelques  animaux  fei¬ 
gnent  leurs  petits  ,  &  les  loix  que 
la  Médecine  a  confacrées  pour  le 
traitement  des  enfans  nouveaux- 
tiés.  On  voit  les  meres  des  jeunes 
animaux  très- attentives  à  les  lécher, 
à  les  remuer,  à  les  échauffer ,  à  les 
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nettoyer  avec  leur  falive.  Elles 
abrègent  ainfile  tems  deleurfièvre 
&  accélèrent  Texcrétion  du  Mé¬ 
conium.  J’ai  vû  des  petits  chiens 
qui  ne  fe  vuidoient  qu’à  mefure 
qu’ils  étoient  léchés  par  leur  mere; 
ce  qui  prouve  en  quelque  façonle 
rapport  qu’il  y  a  entre  les  irrita¬ 
tions  de  la  peau  &  celles  des  en¬ 
trailles.  La  Médecine  a  fuppléé. 
chez  les  hommes  à  ce  quel’in- 
llînét  enfeigne  fi  bien  aux  animaux; 
ce  n’eft  qu’à  la  réfléxion  &  aux 
foins  de  nos  premiers  Maîtres, que 
nous  devons  les  plus  petits  détails, 
qui  font  livrés  aujourd’hui  à  un 
empirifme  générai,dont  lesMéde- 
cins  doivent  empêcher  le  progrès, 
en  obfervant  tout  ce  qui  concerne 
ces  opérations  qui  font  plus  im¬ 
portantes  qu’on  ne  fçauroit  le  croi¬ 
re.  Dès  que  l’enfant  à  rendu  le 
Méconium ,  &  qu’on  l’a  bien  net¬ 
toyé  J  on  l’enveloppe  dans  fes 
langes ,  on  lui  met  d’abord  dans 
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bien  des  endroits ,  une  chemife 
fendue  par  derrière  ;  on  lui  ceint 
enfuite  la  poitrine  avec  une  efpè- 
ce.de  mouchoir  nommé  couche , 
.  qui  s’étend  jufqu’aux  pieds  ,  au- 
deffus  duquel  on  applique  une 
bande  de  toile  de  trois  pouces  de 
large  ,  en  circulaires  qui  s’éten¬ 
dent  obliquement  en  defcendant 
vers  les  extrémités  inférieures  , 
d’où  l’on  remonte  quelquefois  juf' 
qu’à  la  ceinture.  On  fe  contente 
auffi quelquefois  défaire  quelques 
tours  circulaires  fur  la  poitrine & 
de  tenir  les  jambes  étendues  -au 
moyen  des  langes  ou  d’une  brajjlè- 
re  de  laine ,  qu’on  met  fur  la  pre¬ 
mière  couche.  C’eft  fur  ces  langes 
qu’on  place  l’enfant, dont  on  con¬ 
tient  les  bras  étendus  contre  le 
corps  par  un  pli  de  la  lange  qu’on 
affujettit  elle-même  par  une  nou¬ 
velle  bande  de  toile  d’environ  deux 
aunes  de  long  ,  appliquée  en  cir¬ 
culaires  comme  la  première.  On 
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met  enfin  par  defiTus  une  couver¬ 
ture  de  laine  en  toute  faifon  & 
jufqu-a  un  certain  tems.  Dans  bien 
des  païs  on  place  l’enfant  ainfieni' 
lîiailloté ,  dans  une  couette  quar- 
jtée  ,  dont  un  angle  fondent  la 
tête ,  tandis  que  l’autre  répond  aüx 
pieds;  on  replie  ce  dernier,  qu’on 
joint  aux  deux  latéraux  avec  des 
grofles  épingles.  Quanta  la  tête, 
on  la  couvre  avec  deux  ou  trois 
petits  béguins  dont  le  premier  ell 
de  toile,  &  l’autre  de  laine,  qu’on 
noue  fous  le  col.  On  ajoute  dans 
plufieurs  provinces  ,  une  /mère, 
c’eft-à-dire,uneefpèce  de  coëffure 
dont  les  deux  bouts  qui  pendent 
à  côté  de  la  tête  font  attachés  fur 
la  poitrine  avec  des  épingles*, 
afin  de  faire  tenir  à  l’enfant  la 
tête  droite,  ce  qui  peut  très-bien 
fuppléer  à  la  couette  dont  nous 
avons  parlé. 

Cette  manoeuvre  dont  les  fem¬ 
mes  s’acquittent  avec  uneadrelTe 
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&  une  kgèr^é  qui  n’appartient 
qu’à  leur  fexe ,  qui  ne  parok  pas 
plus  difficile  que  l’habillement 
d’une  poupée ,  demande  pourtant 
plus  d’attention  qu’on  ne  penfe  j 
mérite  mêmed’être  étudiée  &  ana-; 
lyfée  avec  foin. 

Commençons  par  la  tête.  Elle 
doit  porter  direftement  fur  le  col, 
fans  être  pourtant  gênée ,  un  peu 
plus  en  avant  qu’en  arrière ,  ne 
pancher  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre 
lorfqu’on  eft  obligé  de  la  tenir 
dans  une  fituation  fixe.  Or  on 
réuffit  mieux  à  lui  procurer  toutes 
ces  pofitions  en  la  couchant  mol¬ 
lement  fur  un  des  angles  d’une 
comte  bien  fourrée ,  comme  on 
le  pratique  en  province,  qu’avec 
les  têtières  feules ,  qui  femblent 
mieux  convenir  lorfqu’elles  font 
accompagnées  de  la  couette,  qui 
foutient  comme  il  faut  la  nuque  du 
col. 

Un  des  effets  des  béguins  eft 
Tome  U  I 
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d’aflujettir  les  oreilles  contre  le 
crâne  ;  ceû-là  fans  doute  la  pre¬ 
mière  caufe  de  leur  immobilité 
ordinaire.  Car  il  eft  à  préfumer 
que  la  nature  les  avoir  deftinées  à 
fe  porter  en  différens  fens ,  à  fe 
contrader ,  à  fe  redreffer ,  &c, 
comme  dans  tous  les  animaux, 
pour  faifir  plus  aifément  &  diriger 
diverfement  tous  les  rayons  fo- 
ciores.  AulTi  remarque-t-on  que 
les  enfans  du  peuple  qui  n’ont 
point  porté  de  béguins  ferrés, 
ont  les  oreilles  plus  écartées  du 
crâne ,  moins  applaties  ,  &  plus 
propres  à  recevoir  les  impreffions 
du  fbn. 

Il  faut  obfèrver  de  ne  pas  gêner 
les  oreilles  en  appliquant  trop  ru¬ 
dement  les  béguins.  Les  rubans 
dont  on  fe  fert  pour  les  contenir 
fur  le  col ,  ne  doivent  jamais  être 
mal- noués  ,  ni  trop  ferrés.  Autre¬ 
ment  ils  enflamni croient  &  fei^" 
roienr  la  peau. 
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Ceux  qui  fe  fervent  de  petites 
chemifes  ne  fcauroiênt  trop  pren¬ 
dre  garde  aux  mouvemens  que  les 
épaules  &  les  bras  des  enfans  font 
obligés  de  faire.  Les  chemifes 
fendues  ou  ouvertes  par  le -der¬ 
rière  5  font  les  plus  commodes. 
Les  tours  qu’on  fait  fur  la  poitrine 
avec  la  couche  &  les  bandes , 
pourvu  toutesfois  qu’on  ait  l’at¬ 
tention  de  ne  pas  gêner  les  côtes 
favorifent  un  peu  l’extenfion  de 
l’épine  du  dos  qui  avoit  été  cour¬ 
bée  en  avant ,  tout  le  tems  de  la 
groffelTe. 

On  croit  communément  que 
les  extrémités  inférieures  font  plus 
libres  lorfqu’elles  font  un  peu  éten¬ 
dues  ,  &  que  la  façon  dont  on  ap¬ 
plique  les  genoux  ,  les  p^eds  &  les 
jambes  l’une  contre  l’autre ,  fert  à 
les  redreffer  &  à  les  tenir  dans 
un  bon  pli.  Nous  ne  condamnons 
pas  cette  pratique ,  pourvû  qu’on 
Mt  l’attention  de  ne  pas  trop  ferrer 
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ces  parties,  &  de  ne  pas  trop  écatl- 
ter  les  bouts  des  piecls. 

Voyons  maintenant  fi  les  pré¬ 
tendus  avantages  de  l’emmaillo' 
tement  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  ne  font  pas  compenfés,  & 
au-delà,  par  des  inconvéniens  plus 
i^els. 

La  tête ,  les  oreilles  ,  le  col , 
font  toujours  plus  ou  moins  gênés 
6c  ferrés  ;  par  exemple ,  fi  l’on 
place  une  têtière  un  peu  de  tra¬ 
vers  ,  on  rifque  de  faire  panchet 
la  tête  de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 
Nevaudroit-il  pas  mieux  livrer  les 

i)arties  à  elles-mêmes  ,  que  de 
es  expofer  à  l’inexpérience ,  à  U 
mal-adreffe  êcàlaprécipitationdes 
Sages-femmes  ou  des  Remueufes? 
Ne  fuffit-il  pas  que  la  tête  de  l’en¬ 
fant  foit  appuyée  tout  le  tems  qu’il 
doit  relier  couché  }  c’eft-à-dire, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  alTez  de  force 
pour  la  foutenir  ?  Il  feroit  du  moins 
dans  une  entière  liberté  &  à  ïM 
de  tous  |e§  accidens» 
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Les  cris  dés  enfaiis  emmaillo¬ 
tés  ,  les  rougeurs  paffagères  qui 
fe  manifeftent  à  la  peau,  les  étouf- 
femens ,  la  toux  violente  auxquels 
ils  font  fujets,  ne  font  que  trop 
fouvent  le  funefte  effet  de  Tétran- 
glemerit  de  la  poitrine.  Quelques 
mefures  qu’on  prenne ,  les  côtes 
qui  font  molles  &  qui  n’ont  d’au¬ 
tre  force  pour  être  contenues  en 
dedans  que  le  jeu  du  diaphragme 
&  du  poumon,  doivent  fe  reffentir, 
auffi  bien  que  les  hypochondres , 
de  l’impreffion  des  ligatures  qu’on 
applique.  S’il  étoit  pofTible  d’em¬ 
mailloter  un  enfant  avant  qu’il  eût 
commencé  de  refpirer ,  les  côtes 
qui  feroient  retenues  par  les  ban¬ 
des  circulaires,  ne s’éleveroient, 
au  moment  de  l’introduêlion.  de 
l’air ,  qu’avec  peine  &  qu’avec 
danger.  Or  les  premiers  mbuve- 
mens  de  la  refpiration  ne  font  ja¬ 
mais  bien  complets.  Les  côtes  ont 
îoujours  à  s’étendre  au- dehors  i 
liij 
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la  plus  légère  comprefTion  les  af- 
xête.  Il  feroit  donc  plus  fimple  & 
plus  avantageux  de  renoncer  alu- 
fage.  de  remmaillotement ,  puif- 
qu  il  eft  accompagné  des  rifques 
qu’il  eft  aifé  d’é\dter  ,  &  qu’il  n’y 
aucune  utilité  d’encourir.  C’eft 
auffi  fort  mal- à-propos  qu’on  ap¬ 
plique  les  extrémités  inférieures 
l’une  contre  l’autre  ;  on  dérange 
quelquefois  l’articulation  foible  du 
fémur  en  écartant  les  pointes  des 
pieds.  Bien  des  femmes  portent 
cette  dangereufe  pratique  à  l’ex¬ 
cès  i  s’imaginant  que  les  pieds 
■  feront  d’autant  mieux  fitués  que 
les  orteils  feront  plus  en  dehors 
&  les  talons  en  dedans ,  ce  qui  eft 
,  une  pofîtion  peu  naturelle  &  peu 
favorable. 

Enfin  il  n’y  a  aucun  inconvé¬ 
nient  à  laiffer  les  membres  d’un 
enfant  dans  une  entière  liberté. 
Au  contraire ,  il  y  en  a  beaucoup 
à  les  gêner  J  à  les  fejrrer  ,  à  les 
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fcomprimer  comme  on  fait.  Les 
feuls  mouvemens  qu’on  eft  obligé 
de  faire  faire  aux  différens  mem¬ 
bres  des  enfans ,  font  trembler  les 
connoiffeurs  Nous  pouvons  mê¬ 
me  avancer  hardiment  ,  &  fans- 
crainte  d’être  démenti  par  les 
Maîtres  de  l’Art, que  la  plupart  des 
mauvaifes  difpofitions  du  corps, 
des  dérangemens  ,  des  difloca- 
tions  des  membres ,  &  bien  des 
maladies  internes ,  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  foins  qu’on  prend  de 
trop  ferrer  le  corps  &  les  extrémi¬ 
tés  des  enfans.  Envain  en  appel- 
îeroit-on  aux  ufages  établis  l  Ces 

*  Il  y  a  des  gens  qui  croyent  que  les  en» 
Fans  marcheroient  à  quatre  pattes ,  fi  on  n’a- 
Voit  foin  dfr-les  emmailloter.  Ces  idées  ne 
peuvent  naître  que  dans  l’efprit  de  quelques 
Spéculateurs  oilîfs  &  peu  inftruits  ;  il  eft  aifé' 
de  démontrer  Anatomiquement ,  que  l’articu- 
jation  de  la  tête  avec  le  col ,  celle  de  l’os  du’ 
bras  avec  l’omoplate  ,  &  celle  des  genoux 
s  oppofent  à  cette  efpèce  de  mouvement  pro- 
greflif  ;  la  forme  de  fbn  vifage  indique  que* 
ton  attitude  naturelle  eft  d’être  debout.  L’hom- 
peut  tout  au  plus  s’aider  des  bras  &  des 
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fortes  de  raifons  frappent  peu  les 
gens  qui  font  accoutumés  d’exa¬ 
miner  le  fondement  des  chofes. 
Les  Chinois  qui  écrafent  les  pieds 
de  leurs  filles  ,  les  Sauvages  qui 
applatifient  la  tête  de  leurs  enfans, 
ceux  qui  percent  leur  nez ,  qui  tâ^ 
chent  d’élargir  les  narines,  d’allon¬ 
ger  l’ouverture  des  yeux,  qui  arra¬ 
chent  les  poils  des  cils ,  les  dents, 
&c ,  auraient  la  même  autorité  à 
alléguer ,  fi  on  vouloir  condamner 
leur  pratique.Ce  font  de  ces  excufes 
générales  que  la  feule  prévention 
fait  recevoir  &  qui  mènent  à  des 
abus  qu’il  eftefientiel  de  réformer, 

mains  &  /âuter  fur  les  deux  pieds  à  peu  près 
comme  le  linge,  lorfqu’il  eft  courbé  ;  mais  il 
eftconflriiit  pour  marcher  de  bout.  Cette  po- 
lîtion  eft  fî  dépendante  de  la  conformation 
de  fes  membres  ,  qu’il  la  prendroit  de  lui-me- 
me  ,  quand  même  on  ne  fe  donneroit  aucun 
foin  pour  la  lui  procurer. 

L’Auteur  de  i’Hiftojre  naturelle  alTure  que 
les  petits  Nègres  embrafTent  l’une  deshanches 
de  la  mere  avec  leurs  genoux  &  leurs  pieds, 
lorlqu’ils  veulent  tetter  &  qu’ils  la  ferrent  n 
bien ,  qu’ils  peuvent  s’yfoutenir  fans  lefecour* 
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La  facilité  de  tranlporter  &  de 
manier  les  enfans  ainfi  enchaffés 
dans  une  efpèce  d’émi eft  le  feuî 
avantage  qu  on  puiffe  retirer  de 
remmaillotement.  Il  y  a  même 
apparence  qu’on  ne  doit  cette  mé^ 
thode  qu’au  défit  que  lea  meres 
ont  d’avoir  toujours  leurs  enfans 
auprès  d’elles.  Les  anciens  Méde¬ 
cins  crurent  devoir  confentir  à  cet¬ 
te  envie,  après  avoir  pourvu,  autant 
qu’il  étoit  poflible  ,  à  tous  les  ac- 
cidens ,  par  des  méthodes  qu’on 
n’a  pas  exaèlement  fuivies  ;  mais 
ce  goût  paroît  avoir  totalement 

des  bras  de  la  mere  ;  ifs  s’attachentà  la  mam- 
melle  avec  leurs  mains,  &  ils  la  fiiccent  con- 
ftamment  fans  fe  déranger  &  (ans  tomber, 
malgré  les  difFérens  mouvemens  de  la  mere 
qui  pendant  ce  tems-là  travaille  à  fon  heureor- 
dinaire.  Ces  enfans  commencent  à  marcher 
dès  le  fécond  mois ,  ou  plutôt  à  fè  traîner  fur 
les  genoux  &  fur  les  mains  :  cet  exercice  leur 
donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans 
cette  fituation  prefqu’aufli  vite  que  s’ils  étoienÊ 
fur  leurs  pieds.  Mais  ce  fait  ne  prouve  rien 
contre  ce  que  nous  venons  d’avancer  j  cettS! 
fituation  n’en  eft  pas  moins  forcée*. 
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changé.  Il  feroit  donc  aifé ,  vû 
les  nouveaux ufages  de  la  fociété, 
de  prendre  un  jufte  milieu  égale¬ 
ment  convenable  à  la  tranquillité 
des  ineres  &  avantageux  à  la  for¬ 
mation  du  corps  des  enfans.  On 
n  auroit  qu'à  les  placer  dans  une 
efpèce  de  couette  un  peu  dure, 
avec  un  linge  ou  une  couche ,  re¬ 
plier  les  angles  de  la  couette  & 
couvrir  la  tête  avec  quelques  bé¬ 
guins  fans  rubans.  On  pourroit 
aulli  placer  l’enfant  dans  une  ef¬ 
pèce  de  berceau  portatif,  ou  dans 
tone  boëte  en  l’entourant  des  lin¬ 
ges  comme  il  convient  pour  la 
propreté.  On  éviteroit  de  cette 
façon  les  accidens  qui  ne  font 
que  trop  ordinaires  dans  la  prati¬ 
que  reçue, &  l’on  rempliroit  toutes 
les  vues  qui  fe  préfentent  par  rap¬ 
port  à  la  commodité  de  tranfporter. 
les  enfans.  L’ufage  généralement 
reçu  chez  des  nations  entières  & 
les  effets  non  équivoques  de  cette. 
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méthode  autorifent  notre  fenti- 
ment  ;  les  Iflandois  ,  les  Gre'cs 
modernes  ôc  plufieurs  autres  peu¬ 
ples  nemmaillotent  point  leurs 
enfans  *  ;  les  Grecs  fe  contentent 
de  les  couchtr  dans  un  berceau 
après  les  avoir  enveloppés  de 
quelques  linges.  Les  Siamois,  les 
Japonois  ,  les  Indiens ,  les  Nè¬ 
gres,  les  Sauvages  du  Canada, 
ceux  de  Virginie  ,  du  Bréfil ,  & 
la  plupart  des  peuples  de  la  par- 

Voyez  ce  que  dit  M.  Anderibn.  On  ne 
fçait  ce  que  c’eji  qu'emmailloter  ,  bercer  ci* 
garder  m  enfant.  On.  le  met.  en  culotte  &  vefe, 
à  quinze  jours,  &  on  le  laijfe  coucher  à  terre  y 
cil  il  fe  tourne  &  roule  comme  il  veut  ,jufquà  ce 
qu’il  fe  drejfe  lui-même  &  apprenne  à  marcher. 
Tel  ejl  le  début  &  la  miférable  éducation  des 
enfans  d’Ifande. ,  qu'on  accoutume  dès  leur  ten¬ 
dre  enfance  à  toutes  les  duretés  de  la  vie.  On 
leur  voit  cependant ,  malgré  le  peu  de  foinqti'on: 
en  prend ,  des  corps  &  des  membres  ajfez  droits, 
&  il  ejl  rare  de  trouver  parmi  eux  quelqu'un  de 
contrefait  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  la 
nature  agit  en  tout  par  elle-même,  quand  onia 
laijfe  agir  &  qu’on  évite  de  la  troubler  par  des. 
foins  fouvent  inutiles.  Hiftoire  naturelle’  de 
riflande  ,  du  Groenland  ,  &c.  page  24J.. 
Tome  I. 
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tie  méridionale  de  TAfliériqtie  J 
couchent  les  enfans  nuds  für  des 
lits  de  coton  fufpendus  ,  eu  les 
mettent  dans  des  efpèees  de  ber¬ 
ceaux  couverts  &  garnis  de  pel¬ 
leteries.  Les  Iflandois  ne  procu¬ 
rent  pas  même  aux  enfans  ces 
légères  commodités  ,  ôc  cepen¬ 
dant  on  ne  connok  guère  parmi 
eux  ni  boiteux,  nibolTus  ;  leurs  en¬ 
fans  marchent  à  Tâge  de  quatre  ou 
cinq  mois.  Enfin  le  filence ,  l’ob- 
feurité ,  l’air  un  peu  chaud  ,  le  re¬ 
pos  ,  font  auffi  nécelTaires  aux  en¬ 
fans  les.  premières  heures  après  leur 
nailTance ,  que  le  grand  jour ,  le 
bruit  ,  les  odeurs  fortes  ,  &  le 
froid  leur  font  pernicieux.  Les 
animaux  mettent  leurs  petits  dans 
un  endroit  éloigné  du  grand  jour, 
tranquille  ,  échauffé  ;  tant  il  eft 
vrai  que  la  nature  eft  extrêmement 
attentive  à  ménager  des  organes 
frêles  &  délicats.  Voyez  à  ce  lu* 
jet  l’excellente  Thèfe  de  M.  Lar 
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tîer ,  Docteur  Régent  delà  Facul¬ 
té  de  Paris  :  y4n  ablaBandis  puU 
tictda  potior  è  medulla  panis  aup 
malti  farina  /  * 

"  Iwlecilîorts porro  naturæfunt 
quotquod  videlket  jibris  funt  lenerioribui  ^  e3t~. 
quiptiori  fenfu  donaiit  ;  qui  proindè  rebut  exter- 
nis  omnino  facile  Itedumur  ,  fcilicee  aërit  affiaitt 
frigidiufcHli ,  vfl foh fuavfclentîum  adore  ,  &c, 
Eorum  in  cenfum  referuntur  infantes  ,  pueri  , 
mliercule,  Huer  arum  cupidi  ,  praguantet  ,fe~. 
mm  maxima  pars  ,  &c.  Verum  inter  illot  pri- 

matum  infantes  tenent  ex  »mni  captte . 

Einc  aqueus  humor  inter  nafcendum  mrbidus 
(tecitatem  infers  temporan^am  ,  quâ  pulchrè  pro^ 
tegmtur  neophytorum  oculi  contra  vjm  luminism 
Ee  fonus  vehementior  illorum  aures  divellat  tei- 
nerat,  ojfeut  auris  externce  dublut,  apud  fof-, 
nullusejl. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Jommeil  de  T  Enfant  ;  de  P  exa¬ 
men  du  filet  de  la  langue  ;  àt 
la  manière  dont  il  doit  être  bercé , 
nettoyé  &  couché  ,•  du  tems  au¬ 
quel  il  doit  prendre  les  premiers , 
alimenta 

ON  peut  regarder  tout  le  teins 
que  l’Enfant  a  été  dans  le 
ventre  de  la  mere,  comme  un 
tems  paflé  dans  le  fommeil.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  y  ait 
tant  de  pente  les  premiers  jours 
après  fa  nailfance.  Rien  n’eft  plus 
propre  à  le  délaffer  des  fatigués 
qu’il  vient  d'’effuyer.  Toutes  les 
fenfations  qu’il  a  éprouvées  doi¬ 
vent  être  confidérées  comme  ayant 
été  défagréables  &  douloureufes. 
Les  nouvelles  ofcillations  de  fes 
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nerfs  ont  caufé  au-dedans  de  lui 
une  efpèce  de  bouleverfement 
dont  fon  ame  a  été  étonnée  ÔC 
allarmée ,  &  qui  a  peut-être  dé¬ 
terminé  rétat  de  crainte  ôc  de  ti¬ 
midité  qui  caraclèrife  ce  premier 
âge.  Ce  n’eft  qu’en  ménageant  ces 
fenfations  de  la  façon  que  nous 
l’avons  indiqué  dans  le  Chapitre 
|)récédent ,  qu’on  pourra  parvenir 
a  détruire  ou  à  éviter  cette  im- 
preffion  fâcheufe.  L’Enfant  étant 
donc  placé  dans  un  endroit  chaud  , 
obfcur  &  tranquille ,  on  ne  rifque- 
ra  rien  de  le  livrer  à  lui-même^  & 
de  laiffer  aux  différentes  parties 
dont  il.  eft-  formé  ,  le  tems  de 
prendre  infenfiblement  le  jeu  quî 
leur  convient. 

Mille  obfervations  démontrent 
que  les  impreffions  faites  fur  les 
corps  fenfibles ,  ou  les  mouvemens 
plus  ou  moins  vifs  des  fibres  du 
cerveau ,  '  fe  perfeétionnent  peu  à 
peu  &  que  les  organes  acquièrent 
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infenfibienient  i  aptitude^  raifancè 
&  la  liberté  qui  leur  eft  néceflaire. 
Les  idées  le  mûriflent ,  pour  ainfi 
dire ,  &  fe  développent  autant  & 
même  plus  dans  le  fommeilque 
dans  la  veille  ;  les  fecoufles ,  les 
cris  5  les  rêves  &  les  frayeurs  de 
TEnfant  ,  le  prouvent  fufEfam- 
ment.  Ces  impreflions  font  les 
avant-coureurs  des  plus  grands 
foins  J  &  des  plus  fortes  douleurs, 
aufll-Éien  que  de  toutes  les  fenfa- 
dons  agréables  qu  il  doit  éprouver 
dans  la  fuite.  LeMédecin  connoif- 
leur ,  qui  fçaùradiftinguer  cet  état 
de  celui  de  maladie,n  en  fera  point 
allarmé  ;  il  n’approuvera  point 
ceux  qui  par  une  fenfibilité  mal 
entendue,  fe  mêlent  en  pareil  cas 
de  propofer  des  médicamens.  H 
y  a  îùrtout  dans  la  Province ,  des 
erreurs  populaires  à  ce  fujet ,  quil 
feroit  fort  important  de  réformer. 
On  a  recours  aux  narcotiques  fans 
aucune  néceffité.  On  en  fait  ;  par 
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ëxéfnpie ,  à  MontpeMier  un  ufage 
exce  (Tif.  Il  eft  furprenant  que  la 
fagefre&  l’habileté  des  Médecins 
que  cette  Ville .  forme  ou  quelle 
conferve  dans  fa  fameufe  Univer- 
fité,  lailTe  fùbfifter  un  fi  ^rand  abus. 
L’amour  du  repos  joint  à  la  vivaci¬ 
té  naturelle  des  femmes  de  ce  pays 
l’emportent  fans  doute  fur  leurs 
confeils.  Elles  s’adrcflent  même  le 
plus  fouvent  fans  les  confulter ,  à 
des  Minières  officieux ,  qui  ména¬ 
gent  fl  peu  le  fyrop  de  pavot  qu’il 
devient  enfuite  prefque  toujours 
tiéceffaire  dans  les  maladies  des 
adultes.  L’Opium  ou  tout  autre 
narcotique  me  paroît  inutile  ÔC 
même  dangereux  dans  le  cas  dont 
nous  parlons.  Cesmédicamens  bri¬ 
dent  le  jeu  des  nerfs  ^  fufpendent 
le  développement  de  leurs  ofcil- 
lations,  émouffentleur  fenfîbilité,. 
troublent  ou  retardent  l’ordre  des 
fécrétions  &  des  fondlions eau- 
fent  enfin,  des  inipreffions  pLuso» 
Tome  4  II 
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moins  fortes  &  permanentes  fut 
tous  les  organes  qui  auroient  pris 
d’eux-mêmes  leur  ton  naturel.  Il  y 
a  du  rifque  aufli  à  vouloir  diftrake 
les  enfans  par  des  vives  fenfations, 
en  les  portant  au  trop  grand  jour 
brufquement,.en  tenant  des  lurml- 
res  auprès  de  leur  berceau ,  en  les  • 
excitant  à  prendre  de  la  nourriture. 
Encore  une  fois  le  tems  &  la 
nature  diffipent  ces  accidens 
làns  le  fecours  d’aucun  remèdf. 
Ce  feroit  la  diftraire  mal- à-pro¬ 
pos  que  d’en  employer.  Dèsquon 
a  la  patience  d’attendre  ,  on  voit 
l’Enfant  revenir  à  lui-même ,  crier, 
fe  taire  ,  fe  réveiller ,  fe  rendor¬ 
mir  ;  il  s’accoutume  à  la  rapidité 
de  ces  changemens  ;  fon  ame  ap¬ 
prend  à  ne  pas  en  être  émûe.  On 
n’a  qu’à  l’épier,  on  le  furprend 
qui  s’exerce  ,  pour  ainli  dire, lui- 
même  ,  il  ouvre  les  yeux  &  les 
referme ,  il  clignote  ,  il  fixe  les 
lumières  ou  le  feu  y  il  eil  fi^^F 
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fièrement  occupé  de  leur  ^clat 
&  de- leur  vivacité  ;  il  tourne  en¬ 
fin  les  yeux  quelquefois, &  leur  fait 
prendre  une  diredtion  vicieufe  lorP 
quil  s’attache  avec  une  attention 
trop  marquée  à  des  objets  qui  ne 
fe  trouvent  pas  exaèlement  placés; 
vis-à-vis  de  lui- 

A  peine  l’Enfant  eft  revenu  de* 
fon  étonnement, qu’il  annonce  par 
le  mouvemeht  de  fes  lèvres ,  le 
befoin  qu’il  a  de  prendre  de  Ig; 
nourriture.  Il  fucce  fes  propres 
glandes ,  il  en  attire  la  falive ,  il 
l’avale ,  il  la  rejette  en  écumant  ;; 
fi  l’on  vient  à  lui  préfenter  le  doigt, 
il  le  faifit  avec  force  ,  il  le  roule 
dans  fa  bouche  j  il  deniande  le 
mammellon  ;  mais  avant  que  de 
le  lui  donner  ,  il  ne  convient  pag 
feulement  de.  l’exercer  peu  à  peu 
a  le  faHir  comme  il  faut ,  on  doit; 
encore  examiner  s’il  n’y  a  pas  dans- 
là  langue  quelque  vice  de  confbr:- 
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^nation  qui  1  en  empêche.  Lalan^ 
gue  eft  quelc^uefois  fi  étroitement 
liée  à  la  mâchoire  inférieure  au 
imoyen  du  filet ,  qu’on  eft  obligé 
de  le  couper  avec  le  doigt;  ou 
avec  l’ongle  ,  qu’on  pafîe  douce- 
iment  fous  la  langue.  On  nefçau- 
roit  approuver  la  plupart  des  Sa^ 
ges-femmes ,  qui  font  cette  opé¬ 
ration  fur  tous  les  Enfans ,  parce 
quelles  s’imaginent  que  le  filet 
doit  toujours  être  coupé.  Il  eft 
pourtant  très-nécefifaire ,  il  retient 
ta  langue.  Il  y  a  eu  des  Enfans 
qui  l’ont  avalée,  parce  qu’on  leur 
avoir  ôté  ce  lien  qui  l’affujettit 
fur  le  devant.  O-n  ne  coupe  pas 
toujours  ce  lien  dans  un  âge  aulli 
tendre  ,  quand  même  il  avance- 
roit  un  peu  trop  vers  la  pointe; 
on  attend  que  la  langue  grofliflej 
elle  n’a  befoin  pour  le  moment 
préfent  que  d’un  peu  de  liberté, 
pour  que  l’enfant  puifie  tetter  & 
avaler,  En  un  iiiot  ;  on  ne  doit 
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couper  le  filet  que  lorfqu’il  s’é¬ 
tend  jufqu’au  bout  de  la  langue  , 
ce  qui  eft  afTez  rare. 

Les  étoufFemens  ,  les  cris  & 
les  mouvemens  convulfifs  des 
enfans  font  quelquefois  l’effet 
de  fes  douleurs.  Mais  comme  il 
n’a  que  les  mêmes  moyens  pour 
exprimer  fes  befoins  naturels  &  fes 
fouffrances  ,  &  que  l’état  d’ivreffe 
où;  il  fe  trouve  entraîne  avec  lui 
les  mêmes  fymptômes  ,  il  eft  à 
propos  d’en  bien  connoître  la 
caufe.  S’ils  dépendent  des  affec¬ 
tions  de  l’ame  étonnée  ,  il  faut 
attendre  que  les  fens  s’accoutu¬ 
ment  à  l’imprefîîon  des  objets  î 
s’ils  fuppofent  un  befoin  de  nour¬ 
riture  ,  il  faut  en  donner  peu  à 
peu  *.  S’ils  viennent  de  la  gêne 

*  On  ne-  tçauroit  fuppléer  autrement  à  ce 
befoin.  Mais  nos  femmes ,  dit  Joubert ,  crair 
gnent  cette  fujétion  ;  ce  qu’elles,  dilent  fran'.- 
chement:  &  quelques-unes  font  fî  fujettes  à 
leurs  plailîrs-,  qu’elles  ne  veulent  pas.  qpe  la 
garce  leur  apporte  l’enfant  qui  crie ,  de  quoi 


;i  1 8'  EJJai  fur  f  Education' 
de  remmaillotement ,  il  faut  fe 
hâter  de  les  mettre  en  liberté; 
s’ils  font  les  fuites  d  une  maladie 
réelle ,  comme  des  tranchées  ou  ' 
des  vents ,  qui  indiquent  que  le 
méconium  n  eft  pas  encore  entiè¬ 
rement  évacué  i  il  faut  en  favo- 

que  ce  fait  pour  l’appaifer  au  tétin ,  fi'  ce  n’eft 
fon  heiue ,  ains  qu’elle  le  pourmeine  ,  ou  lui 
«lie  des  belles  chanfoiis  ,  ou  le  berce  &  l’en¬ 
dorme.  Et  peut-être  que  l’Enfant  crie  de  faim,, 
comment  le  voulez-vous;  endormir  ?  Elles 
fçavent  bien  dire  en  commun  proverbe  :  £«i 
«o«  à  lou  ‘ventrt-  dttr  f  non  pt  f  as  doumirfé- 
gur  :  dont  l’Enfant  qui  a  le  ventre  plat&mol 
préoccupé  de  faim  avant  fon  heure  ordinaire 
ne  pourra  pas  dormir  ,  &  de  l’appaifer  ou 
contenter  d’une  chanfon ,  c’eft  une  pure  mo¬ 
querie.  Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  la  nour-  ■ 
rice  ayant,  bon  appétit  ,  en  lieu  d’une  foupe-  ■ 
elle  lèroit  contente  &  bien  fatisfaite  d’ouit 
une  chanfon  (  quand  elle  feroit  à’orhndo  de 
laJJ'us)  ou  de  danfer  un  branfle  de  Champa¬ 
gne.  Quelle  fadaife  ?  Nous  difons  en  Proverbe 
latin  :  Le  ventre  affamé  n’a  point  d’oreUlet'i 
&  en  verlet  du  tems  palTé  :  Le  ventre  vuide 
n'oyt  volontiers  paroles.  Mais  je  fuis  en  com¬ 
pagnie  ,  dira  la  DamoifeUe  ,  voulez-vous 
qu’on  m’apporte  là  mon  Enfant  ,  &  que  je 
montre  mon  tétin  ?  'Voilà  un  grand  danger 
vraiment  &  Une  fort  pertinente  excufe  f  pag* 
548,  Tome  I.  des  Erreurs  Populaires.. 
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rifer  l’excrétion,  en  lui  faifant  ava¬ 
ler  un  peu  de  miel  ,  quelques 
cuillerées  de  fucre  &  de  lait,  ou 
bien  en  lui  faifant  fuccer  un  peu 
de  manne  en  larmes  ,:Oudu  fyrop 
de  cichorée.. 

Lorfque  le  ventre  des  Enfans 
nouveaux -nés,  qui  doit  être  na¬ 
turellement  mollet  &  applati  5 
devient  tendu,  bourfoufflé ,  dou¬ 
loureux  ,  &  que  la  chaleur  ,  la 
rougeur  au  vifage ,  les  convulfions, 
les  cris  continuels  ,  &  les  fecoulTes 
irrégulières  du  diaphragme  ôc  du 
cœur ,  viennent  à  paroître ,  la  né- 
ceffité  de  ces  médicamens  eft  fuffi- 
famment  établie..  On  peut  les  ad- 
miniftrer  fans  crainte. 

■  Mais  rien  n’appaife  autant  les 
enfans  que  le  mouvement,fur-tout 
lorfqu’ils  n’ont  pas  faim.  On  les 
endort  aifément  en  les  remuant 
en  leur  donnant  quelques  coups 
légers  fur  le  ventre  ou  fur  le  dos  , 
en  les  berçant  &c.  T out  le  monde 
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connoît  les  berceaux  ;  ce  fontdl 
petits  lits  plus  ou  moins  élevés-,  & 
îi-bien  placés  fur  deux  arcs  de  cer¬ 
cles  ,  que  le  moindre  effort  fuffit 
pour  les  faire  pancher  de  l’un  de 
î  autre  côté ,  &  procurer  à  l’enfant 
qui  y  eft  couché ,  un  mouvement 
qui  le  tranquillife.  Il  y  a  des  en- 
fans  qui  s’habituent  tellement  a 
ces  légères  fecGuffes  qu’ils  nepeu- 
vent  dans  la  fuite  s’endormir  fans 
ce  fecours ,  qui  fe  réveillent  mê¬ 
me  avec  des  cris  plaintifs ,  quand 
©n  veut  en  interrompre  l’ufage. 
Le  changement  méchanique  qu’o¬ 
pèrent  ces  mouvemens,  mérite  d’ê¬ 
tre  examiné.  Il  eftdureffortdela 
Cymnaftique ,  que  les  Anciens  ont 
cultivée  avec  plus  de  foin  que  les 
Modernes.  On- ne  voit  pas  uabord 
le  bien  qui  peut  revenir  au  corps 
d’être  ainff  tranfporté  de  côté  & 
d’autre  avec  plus  ou  moins  de  vî- 
teffe.  Il  n’eft  pourtant  pas  douteux 
que  le  renouvellement  fréquent 
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de  l’atmofphère ,  les  fecoufles  ré-  - 
gulières  &  modérées  données  à 
toutes  les  parties ,  &  l’aclion  des 
vifcères  les  uns  fur  les  autres ,  doi¬ 
vent  faire  des  impreflions  utiles. 
L'air  qui  réfifte  plus  ou  moins  ,  & 
contre  lequel  appuyé  tout  le  corps 
lorfqu'il  eft  balancé ,  agit  en  com¬ 
primant  toutes  fes  parties  comme 
autant  de  friélions  légères  qui  doi¬ 
vent  occafionner  le  dégourdijfe- 
mem  des  moindres  vaiffeaux  de  la 
peau  ,  &  faciliter  le  mouvement 
des  liqueurs  dans  leurs  cavités.  Ces 
parties  font  agacées,  elles  pren- 
nentunton  égal  qui  établit  l’équi¬ 
libration  qui  produit  le  fommeil. 
Car  il  eft  bon  d’obferver  que  l’en¬ 
fant  ne  s’endort  point  lorfqu’on 
vient  à  donner  des  fecoulfes  plus 
fortes  les  unes  que  les  autres  au 
berceau  ;  il  fouffre ,  il  fe  plaint  au 
contraire  ;  on  ne  l’appaife  que 
par  la  douceur  &  l’uniformité  des 
mouvemensjd’oiiilréfulte  une  ceri 
Tome  I,  L 


122  -EJfai  fur  TEducation' 
taine  harmonie  entre  Talion  des 
organes,  &  la  diftribution  des  hu¬ 
meurs  ,  très-favorable  à  la  fanté. 

Le  foin  que  prennent  les  meres 
ou  les  gardes  des  enfans,  d’accom¬ 
pagner  les  mouvemens  du  berceau 
de  certains  airs  lents  &  monoto¬ 
nes  ne  contribue  pas  peu  à  '  hâ¬ 
ter  le  lommeil  des  enfans.  Ils  en 
fentent  fi  bien  Tutilitè  dans  un  âge 
plus  avancé ,  qu’ils,  exigent  quel¬ 
quefois-  que  leurs  meres  les  alfou- 
pilfent  par  quelque  chanfon ,  qui 
a  le  même  empire  fur  eux  que  le 
doux  murmure  des  eaux,  ou  les 
accords  les  plus  tendres  &  les  plus 
mélodieux.  En  effet,  fi  le  mouve¬ 
ment  de  l’air  qu’on  chante  ne  ré¬ 
pond  pas  à  celui  (ju  berceau,  les 
enfans  ne  s’endorment  point  ;  de 
même  que  les-  perfonnes  piquées; 
de  la  Tarentule,  qui  ne  danfent 
qu’à.la  faveur  de  certains  airs,qu  on- 
Vfarie  füivant  le;  degré  de  tenfion.  ^ 
des  fibres  du  cerveau  ûl  en  eft  corn' 
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me  des  chanfons  des  artifans  &  des 
laboureurs  qui  favorifent  leur  tra¬ 
vail,  lorfque leurs  tons  fe  trouvent 
d’accord  avec  les  mouvemens  qu’îl' 
exige.  Les  fecoufles  du  berceau  &' 
les  airs  dont  on  les  accompagne' 
ne  font  donc  pas  inutiles.  Peut- 
être  même  contribuent -ils  à  for¬ 
mer  le  tempérament  fort,  vif,  gai, 
tendre,  morne  ou  trille  des  enfans  ? 
Cet  exercice  important  ell  heureu- 
fement  livré  à  de  jeunes  filleS ,  à 
des  nourrices,  ou  à  des  meres  dont 
la  patience  s’accommode  mieux  de 
ces  détails ,  que  celle  des  hommes. 

Pourroit-on  aflez  blâmer  la 
cruauté  des  nourrices  qui  ne  font 
pas  touchées  des  cris ,  des  befoins 
&  des  gémilfemens  des  enfans, 
quife  contentent  d’agiter  leur  ber¬ 
ceau  avec  plus  de  vîtelfe ,  &  mê¬ 
me  avec  fureur ,  lorfqu’ils  n’ont 
aucune  envie  de  dormir,  ou  que 
leur  fommeil  ell  interrompu  pat 
quelque  incommodité?  Bien  des 
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Yomiffemensdont  on  ne  reconnok 
pas  la  caufe,  viennent  fouvent  de 
cette  agitation  du  berceau  peu  mé¬ 
nagée.  Peut-être  même  cette  agi:- 
tation  trop  forte  du  berceau  eft- 
elle  capable  d’ébranler  la  tête  des 
enfans  ,  &  d’y  caufer  du  dérange¬ 
ment?  Lorfque  leur  fommeil  ell 
au  contraire  trop  long ,  &  que  leur 
lànté  peut  en  être  altérée ,  il  faut 
les  tirer  doucement  du  berceau, 
les  éveiller  avec  précaution,  leur 
faire  entendre  des  fons  doux  & 
agréables ,  leur  faire  voir  quelque  - 
chofe  de  brillant.  Les  plus  légè¬ 
res  fenfations ,  les  moinares  mou- 
vemens,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  lumière  ou  de  bruit,  des 
odeurs  plus  ou  moins  fortes ,  opè¬ 
rent  des  changemens  notables 
dans  des  corps  fi  tendres  &  fi 

ÎreJ[ionai)les  :  leur  œconomie  & 
eyrs  rapports  avec  la  petite  vie 
des  enfans  (  s’il  eft  permis  de  s’ex¬ 
primer  de  la  forte  )  font  aulfi  iW: 
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portans ,  que  les  paflions  lés  plus 
vives ,  ôc  les  efforts  les  plus  vio^ 
lens  dans  les  adultes.  Il  faut  juger 
de  tout  par  comparaifon ,  &  lie  pas 
craindre  d'entrer  dans  dés  détails 
qui  paroiffent  minutieux,  &  t]ui 
font  pourtant  très-intéreffaiis. 

Il  n’eft  point  jufqu  à  la  propreté 
des  enfans  qui  ne  demande  des  rè- 
gles.Leurs  différentes  parties  s’en¬ 
flamment  ôc  s’ulcèrent  quelque¬ 
fois  par  le  peu  de  foin  qu’on  a  de 
les  nettoyer.  On  n’a  qu’à  examiner 
avec  quelle  attention  fcrupuleufe 
l-es  animaux  ,  les  infecies  ôc  les 
oifeaux  tiennent  leur  retraite  & 
leurs  nids  extrêmement  propres, 
pour  fentir  qu’il  efl:  important  de 
ne  pas  m-énager  fes  peines  à  cet 
égard.  Il  faut  changer  une  partie 
de  leurs  vêtemens  au  moins  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ôc  même  dans 
la  nuit.  Ce  foin  eft  fi  néceffaire  que 
les  Sauvages  mêmes  y  font  atten¬ 
de.  Quoique  le  linge  leur  mam 
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que ,  &  qu’il  ne  leur  foit  pas  pof- 
iible  de  changer  aufli  fouvent  de 
pelleterie  que  nous  pouvons  chan¬ 
ger.  de  linge;  ils  fuppléent  à  ce 
défaut  en  mettant  dans  les  en¬ 
droits  convenables  quelque  ma¬ 
tière  affez  commune  pour  quils 
ne  foient  pas  dans  la  néceffité  de 
l’épargner.  Dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  l’Amérique  on  met  au 
fond  des  berceaux,  une  quantité 
de  cette  poudre  que  l’on  tire  du 
bois ,  &  que  l’on  appelle  commu¬ 
nément  ver-moulu  ;  les  enfans  font 
couchés  fur  cette  poudre  ,ôc  recou¬ 
verts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  eft  aulTi  dou¬ 
ce  &  aufli  molle  que  la  plume  ; 
mais  ce  n’eft  pas  pour  flatter  la  déli- 
catefle  des  enfans  que  cet  ufage  eft 
introduit ,  c’efl  feulement  pour  les 
tenir  propres  :  en  effet ,  cette  pou¬ 
dre  pompe  l’humidité,  &  eft  renou- 
vellée  de  tems  en  teins.  En  Vir¬ 
ginie  on  attache  les  enfans  niids 
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fur  une  planche  garnie  de  coton  ^ 
qui  efl:  percée  pour  Técoulement 
des  excrcmens  ;  le  froid  de  ce  pais 
-deyroit  bannir  cette  pratique  qui 
■eftprefque  générale  en  Orient, &c. 
Foyez  l’HiJioire  Natmel'le  de  M.  de 
Bujfon. 

Il  faut  laver  les  enfans  plus  d’u¬ 
ne  fois  dans  la  journée ,  empêcher 
qu’ils  ne  croupiffent  dans  leur  uri¬ 
ne  & .  dans  leurs  excrémens  ,  & 
prendre  iur-tout  garde  aux  parties 
qui  appuyeiu  contre  les  langes. 
Onfe  fert  ordhoairement  de  l’eau 
■chaude.Ii  ya  des  nourrices  qui  net- 
toyent  leurs  enfans  avec  leur  pro¬ 
pre  lait  ;  mais  il  efl:  mieux  de  re¬ 
noncer  à  cet  ufage ,  parce  que  le 
lait  laiffe  une  craffe  fur  la  peau, 
&  augmente  l’atmofphère  acide  & 
fermentée  dont  l’enfant  n’efl  déjà 
que  trop  environné  par  la  nature 
de  fes  alimens  &  par  la  tournure 
que  prend  fa  tranfpiration.  On  em¬ 
ployé  aufli  quelquefois  de  la  fait- 
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ve  ;  mais  l’eau  tiède ,  à  laquelle  on 
peut  joindre  un  peu  de  vin,  lorf- 
qu’il  y  a  quelque  légère  inflamma¬ 
tion  à  réfoudre ,  nous  paroît  préfé¬ 
rable  :  j’ai  vu  des  femmes  en  pro¬ 
vince,  quifaifoient  lécher  réguliè¬ 
rement  leurs  enfans  par  des  chiens 
fort  friands  de  cette  occupation.  Il 
eft  vrai  que  les  animaux  netfoyent 
jfi  bien  leurs  petits  ;  qu’ils  ont  la 
langue  fi  propre  &  fi  douce .,  qu’il 
paroît  naturel  de  procurer  aux  en- 
fans  le  même  fecours.  Les  obfe^ 
varions  qu’on  a  de  la  guérifon  des 
galles,  des  ulcères  &  desgerfures, 
par  le  fecours  de  la  falive  &  de  la 
langue  des  chiens ,  indiquént  l’u- 
fage  de  ce  remède  dans  ces  fortes 
de  maladies  de  la  peau ,  &  autori- 
fent  le  confeil  que  nous  donnons 
de  s’enfervir  pour  nettoyer  ou  pour 
guérir  celle  des  enfans. 

PaflTons  à  la  façon  dont  les  enfans 
font  ordinairement  couchés.  On 
les  étend  fur  le  dos ,  la  face  tour- 
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née  en  haut.  Cette  fîtuation  efl:  pour¬ 
tant  celle  queles  enfans  prennent  le 
moins  fouvent^lorfqu  ils.font  livrés 
à  eux-mêmes  ;  ils  fe  couchent  plu¬ 
tôt  fur  l’un  ou  l’autre  coté,  les  jam:- 
bes  &  les  bras  un  peu  repliés  ;  telle 
eft  auiïi  la  pofition  la  plus  ordinaire 
des  adultes  qui  jouiffent  d’une  bon¬ 
ne  fanté  ;  elle  eft  la  plus  naturelle, 
la  plus  commode  &  la  plus  avan- 
tageufe  ;  les  vifcères  ont  alors  une 
plus  grande  liberté:  Hippocrate  l’a 
très-judicieufement  obfervé  dans 
le  premier  livre  des  Prognoftics.  Il 
•eft  évident  que  le  cours  des  hu¬ 
meurs  eft  gêné  dans  la  tête  & 
dans  le  ventre,  quand  la  face  eft 
tournée  en  haut.  Il  eft  donc  permis 
de  conclure  de  ces  confidérations, 
qu’il  eft  plus  fain  de  coucher  les  en- 
fens  fur  les  côtés.  L’examen  anato¬ 
mique  favorife  cette  préfomption. 
La  refpiration  &  le  mouvement  du 
cœur  font  plus  libres  ,  la  rate  &  le 
foye  fontun  peu  moins  comprimés;. 
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tous  les  vifcères  font  retenus  par 
la  cloifon  qui  les  fépare  ,  la  peau 
efl  moins  tendue ,  ainfi  que  Tépine 
du  dos,  les  mufcles  ne  font  pas 
dans  un  état  de  contraâion  affez 
confidérable,&c.  Mais  cette  règle 
ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les  en- 
fans  d’un  ou  de  deux  ans.  Ily  au- 
roit  du  danger  à  l’employer  dans 
un  âge  plus  tendre 

Quant  à  ce  qui  concerne  letems 
auquel  les  enfans  doivent  prendre 
de  la  nourriture ,  il  eft  bien  difficile 
-de  donner  à  ce  fujet  des  règles  fi- 
■xes  &  invariables.  Cependant  coai- 
■me  Gu  voit  qu’il  n’eâ  pas  impoffi- 
bie  d’établir  un  régime  &  des  heu¬ 
res  marquées  pour  les  adultes, 

*  Cubictdum Jlt  umpruwn ,  aà  calidum  tm- 
iem,  Qtiawdiù  laUatur  in  dorjum  infans  ri- 
■cumbat,  Ejienim  dorfum  tanquam  in  navi  can¬ 
na,  totius  corforis  hafis  ac  fundawentum, 
iatera  enim  fi  decumbat  ciim  ojfa  fins  mollki 
f  ericulum  efi  gibhefitaiis.  At  cum  jam  àtntin 
incifit  Jimulqm  folidiori  -vefci  alimmto  , 
temfore  ojfium  compago  foli  déficit ,  mnc  fcnfiii» 
nmc  in  hoc ,  nunc  in  illud  latus  decumkre  aj- 
fimficat,  Rodericus  à  Caflro.  p.  J.  1 8. 
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quon  voit  prefque  généralement 
des  bons  effets  de  la  fobriété,  lorf- 
qu  ils  ont  le  courage  &  la  prudence 
de  l’obferver;  il  eft  naturel  de  croire 
qu’une  méthode  exa£le  &  fuivie 
par  rapport  au  tetter  des  enfans, 
ou  pour  toute  autre  nourriture ,  ne 
trouv croit  point  des  obftacles  infiir- 
montables  ;  elle  feroit  très-utile , 
fl  on  vouloit  fe  donner  la  peine  de 
la  mettre  en  ufage,  &  ne  pas  fe  re¬ 
buter  dans  les  commencemens. 
Nous  ne  fçaurions  aflez  blâmer 
ces  meres  ou  ces  nourrices  qui 
incitent  fans  cefle  leurs  enfans 
à  avaler  du  lait  ou  tout  autre  ali¬ 
ment  ,  fous  prétexte  qu’ils  ont 
rellomac  chaud,  quils  font  aifé- 
ment  la  digeftion ,  qu’ils  ont  be- 
foin  de  croître  &  de  groffir ,  que 
le  lait  ne  fçauroit  faire  aucun  mal  ; 
aufli  les  appaife-t-on  prefque  tou¬ 
jours  par  ce  moyen ,  fans  faire  at¬ 
tention  que  ces  excès  fontfuivis  de 
vomilfemens,  de  dévoyemens ,  de 
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tranchées  &  de  convulfions.  Plus 
l’ellomac  d’un  enfant  efl:  foible  & 
délicat ,  &  plus  il  doit  être  ména¬ 
gé  :  il  faut  lui  donner  le  tems  de 
digérer  la  nourriture  qu’il  coih 
tient  ,  &  ne  pas  perdre  de  vue 
qu’il  n’efl:  pas  difpofé  à  toute  heure 
à  s’acquitter  de  cette  fonâion. 
Chaque  vifcère  a  de  même  que  la 
peau ,  fes  tems  marqués  pour  fes 
fondions  ;  c’eft  détruire  la  fanté, 
&  renverfer  l’ordre  qui  réfulte  du 
rapport  de  tous  leurs  mouvemens, 
que  de  les  follicker  fans  ceffe,  & 
fur-tout  l’eftomac. 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  que 
les  enfans  foient  voraces ,  fujets  a 
des  dévoyemens,  à  des  galles,  a 
des  rejets  de  la  tranfpiration  qu’on 
occafionne  en  tenant  toujours  les 
premières  voies  en  jeu  par  la  pré- 
lence  des  alimens,  doivent  prefcri- 
re  autant  qij’il  eftpoirible,unerègle 
fixe  pour  le  tems  des  repas  des  en- 
fansj&pourla  quantité  desaliniens 
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quileureftnéceffaire.  Ceferoitpeu 
que  de  les  faire  manger  ou  tetter 
deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  mais 
leur  digeftion  fera  plus  parfaite ,  Ôc 
leur  fanté  bien  plus  folide  ,  lorf- 
quon  fe  contentera  de  leur  donner 
de  la  nourriture  cinq  ou  fix  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures  J  &  toujours 
à  la  même  heure  ou  à  peu-près. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Nourriture  de  l'Enfant. 

CE  n’eft  proprement  que  de 
rinftant  de  la  naiflance  qu’on 
doit  compter  le  commencement 
de  la  vie  l’enfant.  Ce  n’efl:  qu’alors 
qu’il  doit  être  regardé  comme  un 
animal  diftincl,  indépendant^ayant 
une  vie  à  foi,  vivent  vitam  propriam. 
Cette  vie  propre  fuppofe  toutes  les 
fondions  elTentielles  à  l’économie 
animale,  celles  qu’on  défigne par 
le  nom  de  vitales ,  &  la  plupart  de 
celles  qu’on  a  difl:inguées,parune 
diviflon  plus  recherchée  qu’utilej 
fous  le  nom  de  naturelles  &  Ôl  ani¬ 
males.  Mais  l’ouvrage  important 
de  la  nutrition  eft  fans  contredit) 
de  toutes  les  fondions  naturelles  > 
la  plus  vitale  ,  s’il  eft  permis  de 
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s’exprimer  ainfi  ,  ou  du  moins 
celle  qui  eft  la  plus  néceflaire  à 
la  confervation  de  la  vie ,  fi  elle 
ne  left  pas  à  fon  exiftence  abfo- 
lue. 

La  nutrition  efientielle  donc  chez 
l’adulte  &  chez  l’enfant,  pour  ré¬ 
parer  les  pertes  que  procurent  né- 
ceffairement  le  jeu  de  leurs  or¬ 
ganes,  &  l’altération  d’une  partie 
de  leurs  humeurs  produite  par  le 
mouvement  de  la  vie  ;  cette  nutri¬ 
tion  ,  dis  -  je,  a  un  ufage  de  plus 
chez  l’enfant.  C’efi  par  elle  que 
s’opère  l’accroiflement  de  fon 
corps ,  plus  néceflaire  &  plus  fen- 
fible  dans  les  premiers  teins  de 
l’enfance,  que  dans  les  années 
qui  les  fuivent.  En  effet,  les  orga¬ 
nes  tendres  &  délicats  des  enfans,: 
lafouplefle  de  leurs  vaiffeaux ,  la 
moUefle  de  leurs  os,  de  leurs  car¬ 
tilages;  en  un  mot,  cet  état  de  leurs 
folides ,  qui  peut  les  faire  regarder 
plutôt  comme  une  humeur  im- 
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parfaitement  coagulée  (  humeur 
dont  les  traces  fe  diftinguent  en¬ 
core  dans  quelques  parties  chez  les 
adultes  )  que  comme  un  corps den- 
fe  &  ayant  une  certaine  confiflence; 
cet  état,  dis-je,  eft  très-propre  à  Tac- 
croilTement  caufé  par  îapplication. 
dune  humeur  analogue  fournie 
par  Taliment.  Les  humeurs  dou¬ 
ces  &  balfamiques  de  l'enfant,  qui 
ne  font  atténuées  ni  par  lexercice, 
ni  par  les  palTions ,  font  favorable¬ 
ment  difpofées  à  cette  accrétion. 

On  ne  retrouvera  plus  cette  ana¬ 
logie,  ni  cette  pente  à  s’unir,  entre 
l’organe  ôc  la  lymphe  nourricière, 
lorfque  lepremierlèra  parfaitement 
durci  dans  l’adulte,  &  aura  par  con- 
féquent  abfolument  dégénéré  de 
fbn  état  originaire.  On  peut  fe  for¬ 
mer  une  idée  de  ce  phénomène 
dans  les  deux  cas,  par  l’exemple  de 
la  foudure  qui  fe  fait  parfaitement 
bien  entre  deux  morceaux  de  mé' 
tal  fuffifamment  ramolli  ;  &  qui  ne 
fçauroit 
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fçaüroit  avoir  lieu  fi  lun  des  deux 
eftdans  fon  état  de  denfité  ordinale 
ïe.  L’état  de  molleffe  des  vaiffeaux 
naiffans  fur  les  deux  lèvres  d’une 
pkye,  qui  eft  abfolument  requis 
pour  leur  réunion,  prouve  la  nécef- 
fité  de  cette  confiftance  prefque' 
gélatineufe  dans  les  organes  fufce- 
ptibles  daccroifTem  en  t .  Je  fuis  donc 
très-perfuadé  que  la  nutrition  chea 
les  adultes- ne  régénère  que  leurs- 
humeurs ,  ôcqueles  réparations  de 
leurs  folides  font  auffi-iniaginaires 
que  les  abrafions  que  l’on'  a  fuppofé 
rendre  ces  réparations  nécelfaires*- 
Eoyez  Anatom.  d'Heifîer. 

Aurefte,  l’accroiffement  expli-' 
qué  par  le  développement  des  vaif-  • 
féaux  prééxiflans  dansle-  corps  de/ 
l’embryon  ,  me  paroîr  à  peu-près; 
inconcevable,  &  direâement  dé-- 
menti  par  tous  les  phénomènes  de 
la  nutrition  3  par  les.réparations  des/ 
parties  détruites  par  des  accidens,., 
.&  même  par  les  obfervations  :  fuc  : 
TmeL,  M,- 


ijS  EJJai  fur  l'Education 
la  génération ,  dont  la  nutritioir 
réelle  ou  raccroiflfement  neft  qu’u¬ 
ne  continuation  ;  comme  il  ne  fe- 
roit  pas  impoffible  de  le  prou¬ 
ver  (i  cette  queftion  entroit  allez 
direélement  dans  notre  fujet. 

Mais  laiffons  toutes  les  hypo- 
tlièfes  qu’on  a  imaginées  fur  la 
nutrition.  Paflbns  à  un  fait  plus 
effentiel. 

Qu’il  y  ait  dans  la  nature  une 
matière  organique  commune  aux 
végétaux  &  aux  animaux,  qui 
ferve  à  leur  nutrition  &  àleurac- 
croilTement  ;  que  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ou  du  végétal  ne  puilfe  être 
nourri  ,  croître  &  fe  développer 
que  par  l’application  de  cette  ma¬ 
tière  fur  des  parties  affez  duâiles 
pour  fe  prêter  à  fon  arrangement, 
pour  fe  gonfler ,  &  pour  s’étendre 
jufqu’à  un  certain  point  ;  que  cette 
matière  organique  pénètre  inti¬ 
mement  la  forme  de  ces  parties 
que  M.de  Buffon  appelle  le  moule 
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intérieur;  par  quelque  méchanifme 
enfin  que  s’opèrent  la  nutrition  & 
raccroiffement  de  nos  corps,  il  elîr 
toujours  également  vrai  que  l’en¬ 
fant  a  befoin  d’un  aliment  qui  puiC' 
fe  fournir  abondamment  une  ma¬ 
tière  propre  à  la  réparation  de  fes 
humeurs  &  à  l’augmentation  de 
leur  maffe,  auffi-bien  qu’à  l’ac- 
croiffeinent  ôtàTextenfion  en  tous- 
fens  de  leurs  organes  ou  de  leurs 
parties  folides. 

Cet  aliment  doit  avoir  encore 
me  certaine  proportion  avec  les 
organes  qui  doivent  le  travailler 
&  lui  faire  éprouver  tous  les  chan- 
gemens  qui  lui  font  nécelTaires 
pour  devenir  du  véritable  fang, 
femblable  à  celui  qui  circule  déjà 
dans  les  vaiffeaux  de  l’enfant ,  ôc 
m  véritable  fuc  nourricier  capable 
d’être  appliqué  utilement  aux  Ibli- 
des  qu’Ü  dôit  étendre.  Car  il  n’eH: 
point  d’aliment,  quelque  analo¬ 
gue  qü’illbit  à. notre  nature^  qua 
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puifle  opérer  en  nous  une  nutrition 
réelle  ,  fans  fubir  auparavant  dans 
nos  corps  plufieurs  élaborations, 
fans  y  prendre  une  certaine  tournif 
re  caufée  par  l’aélion  des  organes  de 
la  digeftion ,  par  celle  des  différens 
canaux  où  le  chyle  eft  porté  dans  la 
maffe  du  fang,  en  fin  par  le  jeu  même 
du  fyftème  général  des  vaifîeaux  & 
desvifcères,  tels  que  le  cœurôc 
les-  poumons ,  &c  ,  qui  ferablent 
concourir  le  plus  efficacement  à 
fon  dernier  degré  de  perfeéfiom 
Cependant  les  modifications  que 
les  alimens,  &  le  fuc  qui  en  eft  ex¬ 
primé,  éprouvent  dans  les'différens 
organes  où  ils  paflent  fucceffiver 
ment,  les  mélanges  des  différentes 
humeurs  qu'ils  reçoivent  dans  quel¬ 
ques-uns  d'entr  eux,  les  réparations 
des  parties  inutiles  qui  produifent 
la  matière  des  excrétions  propre¬ 
ment  dites,  ne  conftituent  pas  lefeul 
avantage  qui  réfuite  de  ces  travaux 
pour  Toeconomie  animale-  Nous 
devons  encore  confidérer  particu: 
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lièreraent  l’adüon  même  de  ces 
organes  excitée  par  la  préfence  de 
raliment  quils  ont  à  travailler. 
Gette  opération  mérite  une  atten¬ 
tion  fîngulière  ,  puifquelle  con¬ 
tribue  plus  prochainement  à  Tenr 
tretien  de  la  vie  comme  aâion 
organique^  que  comme  préparant 
la  matière  de  la  réparation  ou  de 
l’augmentation  des  humeurs  &  des 
foliées.- 

C’eft  un  fait  inconteflable  que. 
l’éreftion  des  organes  de. la  digef- 
tion^ôc  la  détermination  de  leur  jeu. 
par  la, feule  préfence  des  alimens,. 
fert  à  la.  réparation  des  forces , 
&  à  l’entretien  des  mouvemens 
de  la  vie,  long-tems  avant  que 
l’aliment  ait  fubi  une.  entière  éla¬ 
boration  *.En  réunilTant  ce  fécond 
principe  avec.  le.  précédent ,  il  efl: 
facile  de  déterminer  le  choix  des 
fübftances  propres  à  la  nourriture 
des  Enfans  nouveaux-nés.. 

*■  Voyez  ^  eeimen  mvi  Medicinx  confpe£îtU^. 
.  de  la  Gaze, 
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Les  inftrumens  deftinés  à  la  di- 
geftion  &  au  travail  du  fuc  nourri- 
cier ,  font  très-délicats  chez  les  en- 
fans  ;  leur  machine  ne  doit  être 
que  très-foiblementremontée;  elle 
n’eft  capable  d’aucun  effort  ni  d’au- 
'  cune  opération  animale  qui  exige 
un  appui  ou  une  réaélbn  efficace 
du  côté  de  l’eftomac  :  cecentrene 
doit  être  que  doucement  follicité, 

.  qu’entretenu  dans  un  jeu  libre, 
aifé ,  prefqu’uniforme.  Un  aliment 
facile  à  digérer,  une  liqueur  douce 
contenant  beaucoup  de  parties  vé¬ 
ritablement  nutritives  fous  un  pe¬ 
tit  volume,  remplira  toutes  les 
conditions  que  nous  avons  exigées 
pour  la  nourriture  de  l’enfant. Audi 
la  nature  l’a-t-elle  ainfi  ménagée 
pour  les  jeunes  animaux  ;  elle  n’a 
pas  eu  moins  d’attention  pour 
nous;  le  lait  qui  fe  fépare  dans  les 
mammelles  de  nos  meres  ,  immé¬ 
diatement  après  l’accouchement} 
eft  pourvu  de  toutes  ces  qualités. 
C’efl  prefque  un  chyle  tout  form4 
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Ilparoît  devoir  pafler  dans  les  ve- 
nesla£tées&  dans  la  maffe  dufang 
de  l’enfant, fans  trop  exciter  les  or¬ 
ganes  de  la  chylification.  En  un. 
mot,  fa  digeftion  fe  doit  faire  fans 
peine  &  fans  travail  ;  elle  feroit 
même  abfolument  inutile ,  s’il  ne 
s’agilfoit  que  de  l’altération  des 
alimens. 

Mais,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé ,  la  pérennité ,  la  fuccef- 
fion  &  la  réciprocation  dès*  mouve- 
mens  qui  entretiennent  le  jeu  de 
la  vie  ,  font  principalement  fondés 
fur  le  jeu  des  organes  épigaftriques: 
que  l’aliment  efl:  deftiné  à  réveil¬ 
ler,  à  remonter,  &c.  Ilfalloit  donc 
que  le  lait  arrivé  dans  l’eftomac 
des  enfans  houveaux-nés,  y  de¬ 
vînt  capable  de  folliciter  jufqu’à 
un  certain  point ,  les  organes  de  la 
digeftion.  Or  c’efl:  à  quoi  la  nature 
a  pourvu  en  ménageant  la  coagu¬ 
lation  du  lait  dans  le  ventricule  des 
enfans.  Un  levain  toujours  préfent 
dans  leur  eftomac ,  un  relie  de  la 
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digeftion  précédente,  font  les  in*' 
ftrumens  qui  opèrent  cette  coagu¬ 
lation.  Ce  que  nous  avançons  des 
effets  de  ce  levain  eft  inconteflable. 
La  matière,  qu’on  retire  de  l’eflo- 
mac  des  veaux,  des.chevreaux,&c, 
Ôc  qu’on  employé  tous  les  jours 
fous  le  nom  ae.préfure  à  cailler  le 
lait ,  n’eft  autre  chofe  que  ce  le.- 
vain ,  que  ce  refte  de  la.  digeftion 
précédente.  Voilà  donc  une  caufs 
toujours  capable  de  produire  dans 
le  lait  dont  les  jeunes  animauxfont 
nourris ,  un  changement,  propreà 
corriger  fon  inertie.  En.  effet  la 
coagulation  qu’il  éprouve  dans  leur 
ventricule ,  avant  d’être  travaillé 
par  les  organes  digeftifs ,  doit  lui 
procurer,  un  certain  degré,  de  réfif- 
tance.  propre  à  mettre  en  jeu  les 
vifcères  épigafljiques ,  &c. 

II  eft  donc  clair-  que  le  lait  def- 
tiné  par  la  nature  elle-même  à  la 

nourrituredes.enfansnouveaux-n^s, 

eft  un  aliment  proportionné  à  lê 
_ta| 
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tat  de  foibleiTe  de  leurs  organes, 
au  degré  d'aâion  que  leur  digef- 
don  doit  exciter  dans  toute  la  ma¬ 
chine,  &  propre  à  fournir  abondam¬ 
ment  le  fuc  nourricier  dont  ils  ont 
befoin  pourraccroiflêment  de  leur 
corps. 

Nous  devons  encore  obferver , 
pour  achever  de  confirmer  les 
avantages  du  lait ,  que  la  nature  a 
pris  foin  de  le  rendre  les  premiers 
jours ,  féreux ,  purgatif,  convena¬ 
ble  enfin  à  l’état  de  l’enfant  &  à 
l’eVacuatipn  fi  nécelfaire  du  méco¬ 
nium,  &  en  a  indiqué  l’ufage  dans 
la- fuite  d’une,  façon  fi  évidente, 
en  lui  donnant  plus  de  confiftance, 
à  mefure  que  l’enfant  fe  fortifie, 
,,Qu’on  a  fuivi  généralement  cetia- 
dîce. 

.  En  un  mot,  il  paroît  fi  décidé 
que  les  jeunes  animaux  doivent 
être  nourris  du  lait  de  leur  mere 
qu’on  pourroit croire  que  nousnous 
femmes  occupés  jufqu’ici  d’une 
Tomèl,'  N 
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vaine  difcuflTion ,  s’il  n’étoit  reçu 
que  l’expérience  &  l’induftrie  dès 
hommes  a  plus  d’une  fois  utile¬ 
ment  corrigé  les  prétendues  règles 
de  la  Nature.  Si  l’on  a  découvert 
plufieurs  moyens  au  moins  très- 
commodes  de  déroger  à  fes  pre¬ 
mières  inllitutions  ,  ne  fommes- 
nous  pas  en  droit  de  fubftituer  à' 
l’ufage  du  lait,  ordinairement  fuivi 
de  plufieurs  inconvéniens  très- 
dangereux  ,  un  autre  aliment  qui 
puilfe  convenir  à  la  délicateffe  de 
î’eftomac  des  enfans ,  réparer  & 
augmenter  leurs  forces ,  &  qui  foit 
exempt  des  défauts  qu’on  peut  re¬ 
procher  au  lait?  T out  ce  qu’on  a  dé¬ 
bité  fur  le  prétendu  attentat  contre 
les  loixdela  Nature,  eft  parti  le 
plus  fouvent  d’un  zèle  peu  éclairé.* 
L’induflrie  des  hommes ,  la  fa- 

*  Le  pain  fennetité ,  les  liqueurs  fermen¬ 
tées,  les  viandes  cuites,  les  faignées,  Im- 
ïlftion  dé  la  petite  Vérole  ,  &c,  font  autant 
de  preuves  de  notre  raifonnement. 
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eultéde  réformer  par  le  fecours  de 
l’Art,  eft  auffi  un  préfent  de  la  Na^^ 
tu're;  &  ufer  de  cette  faculté  ou 
prendre  fes  ouvrages  bruts  &  in¬ 
formes ,  n’eft-ce  pas  toujours  obéir 
à  fes  loix?  En  un  mot,  nous  l’avons 
améliorée  en  tant  de  points ,  pour¬ 
quoi  n’aurions-nous  pas  le  même 
avantage  à  l’égard  du  lait  ?  Ce 
n’eft  pas  que  nous  ne  puifTions  tirer 
des  inftruftions  utiles  de  l’exemple 
des  animaux  qui  étant  dépourvus 
d’intelligence  >  ne  font  pas  comme 
nous  de  nouvelles  loix ,  mais  fui- 
vent  conftamment  celles  de  la 
Nature.  Auffi  nous  en  fommes- 
nous  appuyés  6c  nous  en  appuye- 
rons-nous  encore,  mais  toujours 
a^rès  un  mur  examen  fondé  fur 
des  '  obfervations  folides  ,  fans 
nous  frapper  de  la  faulTe  idée  de 
fuivre  fcmpuleufement  les  indi¬ 
cations  de  la  Nature,  ôc  fans  nous 
lailTer  féduire  par  l’appas  dateur 
pour  notre  vanité ,  de  la  réformer. 

'Nij 
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Nous  étant  donc  mis  dans  cefage 
équilibre  ,  nous  examinerons  les 
principales  queftigns  qui  fe  préfen- 
tent  au  fujet  de  la  nourriture  des 
enfans.  i®.  Les  faut-il  nourrir  avec 
du  lait?  2®.  Avec  du  lait  de  femme; 
3°.  Avec  le  lait  de  leur  propre 
mere  ? 

Quant  à  la  première  queflion , 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  fa¬ 
veur  de  cette  nourriture,  l’ufage 
confiant  de  tous  les  peuples ,  les 
avantages  qui  réfultent  de  cet  ufa- 
ge ,  &  qui  ne  font  infirmés  par  au¬ 
cun  inconvénient  afiez  obfervé, 
l’indication  même  de  la  nature  qui 
n’efl:  contredite  fur  ce  point  par 
lutilité  bien  établie  d’aucune  mé¬ 
thode  différente  ;  toutes  ces  raf- 
fons  ,  dis-je ,  fuffifent  pour  affurer 
que  la  nourriture  la  plus  fîire  &  b 
plus  convenable  aux  enfans  ,  du 
moins  celle  dont  les  avantages 
font  plus  connus  jufqu’à  préfentj 
doit  être  tirée  du  laitage  en  géné- 
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ral  :  aullî  n’ai-je  mis  ce  point  en 
queftion^que  parce  que/^ znhelmont 
à  qui  peu  de  perfonnes  font  en 
droit  de  refufer  le  titre  de  grand 
Médecin  ,  &  dont  les  opinions 
vraiment  Médicinales  font  évi¬ 
demment  marquées  au  coin  du  gé¬ 
nie  créateur  ;  fi  yanhelmont,  dis-je, 
ne  s’étoit  avifé  de  vouloir  profcrire 
l’ufage  du  lait,  au  moins  pour  le  ré¬ 
gime, ad  vitam  longam;àc  s’iln’avoit 
appuyé  fa  prétention  d’un  exemple 
*  qui  ne  pouvant  pas  être  regardé 
comme  fuffifant  (  puifqu’il  eft  unir 
que  )  pour  mériter  la  préférence  à 
la  méthode  qu’il  veut  fubftituer  à 

^  HocpaBoJîUum  Comitis  ,  inter  cœteros  nn- 
triri  jup  à  nativhate ,  qui  très  fratres  robore , 
faniiate,  Jlamrâ  ,  ingenio  ,  omniqae  valore  longé 

â (ravit ,  adeoque  ,  niji  in  bello  fugnaci  manu 
nie  transfojfus  occubuip:'.  J  magna  fpei  erats 
Enimvero  ut  prafatus  cibus  fotufque,  ejl  iimo- 
cutis  ,  non  pmrefcens  ,  non  coagulabilis  ,  non 
conmmax  digejiioni  (  putrefctint  enimfacilè  quœ- 
tnmque^  ab  animalibus  petuntur  tenerioribus 
Jtomachis  )  ut  neque  malignitatis particeps  ,  veL 
nmnœ  perturbationis  injlabilis  aut  indutix  vi- 
iiop  mpreponis  hares  ;  iia  femper  ftbi  aqualis  ^ 
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celle  qui  eft  prefque  généralement 
reçue,  prouve  du  moins  queTelTai 
de  fes  moyens  n’a  rien  de  dange¬ 
reux,  &  qu’on  peut  fans  témérité 
fe  convaincre  de  leur  plus  grande 
ou  moindre  utilité  par  des  expé¬ 
riences  nouvelles. 

Vanhelmont  propofe  donc  de 
nourrir  les  enfans  avec  une  efpèce 
de  bouillie  préparée  avec  le  pain 
qu’on  fera  légèrement  bouillir 
dans  de  la  petite  bière ,  avec  le 
miel  écumé  ou  le  fucre ,  réduifant 
le  tout  à  une  confiftance  de  muci- 

f.-ir  &  conjlans  nattira  fit  familiarijfmi 
nen  vermiculofut ,  nen  acer ,  pmidut  aut  niio- 
rofus  ^  nondenique  aeer ,  acuitu ,  febrkulofui , 
imb  nec  tmquam  nocuus ,  licit  qmntitatm  (t- 
cefiertt  ,  nam  plus  minufive  dilui  poteft.  Ain- 
que  & fine  morbis  creficît,  adolefi:itque.infans, & 
fit  capax  remedii  ad  vitam  longcevam.  Non 
etiam  malè  juxta  lîteram  de  Mejfia  ter-glorkfo 
Jncarnato  legitur,  qubd  mel  &  butyrum  coms- 
det.  Unum ,  fiquidem  continet  gloriam  rorts  uim 
extraûo  fiorum  ;  alterumverb  omnium  finèkr- 
b..Yiim  efi  magifierium.  Butyrum  ergo,  nonatma 
lac,comedet.  Undè  difir.retio  boni  à  malo  &  juaicit 
ucumen  promittitur.  Vafl-Helm.  De  îiutt'lt- 
fiant,  ad  Vit.  long. 
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lage,  de  colle  ou  de  gelée,  &  le 
délayant  enfuite  dans  une  fuffifan- 
te  quantité  de  petite  bière ,  afin 
que  cette  préparation  puiffe  aufli 
fervir  de  boiflbn  Laudo ,  dit-il , 
pro  puero  nojîrehalimenta  quie  pane 
mtijper  in  tenui  cerevifta  bullitOx 
cum  melle  dejpumato  ,fm  minus  fac- 
charo,  inflituitur,  donec fimul  in  mu- 
cilaginis  aut  colla  fpeciem,  five gela- 
ùnam  devenerint  ,•  huîc  tune  tantum- 
àem  tenui  cerevifta  mijeetur  quan¬ 
tum  faits,  utpotûs  loco  inferviat,  ibid^ 
Il  condamne  l’ufage  du  lait  pat 
des  argumens  iuivans  :  i°.  parce 
qu’il  aigrit  aifément  ,  &  qu’il  çau- 
le  alors  des  maladies  très-dange- 
reufes  :  2“.  parce  qu’il  tranfmet 
aux  enfans,  non  -  feulement  les 
maladies  des  nourrices ,  mais  mê¬ 
me  leurs  vices  :  5°.  parce  que  les 
nourrices  ne  ceffent  pas  d’allaiter 
leurs  enfans  quand  elles  devien¬ 
nent  greffes  :  4°.  parce  qu’on  eft 
ptefque  toujours  obligé  de  mêler 
N  iiij 
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d’autres  alimens  à  l’ufage  du  lait 
par  rapport  à  fon  infuffifance  :  5°. 
parce  que  ■  les  nourrices  les  plus 
faines  &  les  plus  fobres  font  expo- 
fées  à  des  paflîons  plus  ou  moins 
vives  3  à  des  frayeurs 3  à  la  trifteffej 
à  toutes  les  affedions  de  l’ame  ca¬ 
pables  d’altérer  &  de  corrompre 
le  lait  X  ou  d’en  fupprimer  ou  d’en 
diminuer  confidérablenient  la  fé- 
crétion^  ôcc.  Voici  les  propres  ter¬ 
mes  de  rAuteur3  qui  méritent  d’ê¬ 
tre  rapportés  dans  toute  leur  éten¬ 
due  :  Nonitaqueme  namrainjumm 
mtumo  3  fl  injolitum  alimentufn  kdi 
fratulero.  în  la6ie  ftquidem  plurima 
îngmunt  incommoda,  Imprimis  lac 
grumefcens  vomitiones  frequentes , 
vermes,  tormina ,  febr es,  diarrhisas, 
epilépftas,  convulfiones  perfepe  pro- 
ferf,  multafque  necis  inopinas  occa- 
ftones  eohtinet.  Lac  enirh  in'jhma- 
cho ,  proprio  loci  fermento  obediens  3 
necefjariô  acefcit  ^  antequam  in  ali- 
mentum  vertatur;  cui fi  novus 
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dat  laâis  fuâus,  duras  teneîlo  Jloma- 
cko  laâlis  grumus  incumbit ,  qui  in 
glebas  occalefcens ,  cafeum  mentitur 
tenacem ,  non  fecus  multo  atque  lac 
intra  ubera  non  raro'  concrefcit  & 
nonnifi  cum  apojlemate  erumpit. 
Qttod  cum  digejîioni  pertinaciter  refif- 
tat ,  fi  non  etiam  valdè  nocumnfue- 
rit,  mox  fait em  putrefcit ,  amaricatf. 
flavefcit ,  viridefcit ,  nidorem  contra^ 
hit;  &  pylorum  aliénât  :  unde  pra^ 
fatamorborum  clades  fepe  excitan- 
tur.  Infans  enim  dudum  fugit  y  fré¬ 
quenter  repetit.Lac  primum  ejl  coagu- 
latum  )  aliud  recens  intromittitur  ter¬ 
tio  [èxtoque  y  fit  commiflio  omnium , 
Gcidumque  prêter  naturam  alienum 
concitatur  ejulatibus ,  fitque  coagu- 
ium  .commune  ex  omnibus.  In  quo 
heterogeneitas  manifefta,fequiturque 
recens  fubtum  yfymholum  cafeati,  ni- 
dorofit  &  putrefaBi.  Hac  vitia  funt 
feré  inevitabilia  yfuntquepeccata  lac- 
tis  materialia  ,  qua  recèns  fœtus  édi¬ 
tas  ex  origine  piare  incipit  y  quafi  ab 
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or  tu  mater  inftdias  mortifque  commi- 
nationes  fuo  irifantulo  jiruat.  Smt 
infuper  alla  ladiis.  crimïna  occultïon 
tabo  perniciofa.Nimirum  nedum  Im 
veneris ,  leprafpefles  ,  febrefque  con- 
tagio  infâmes  fugumur  à  nutricih^ 
verùm  ttiam  inuritur  puero  à  cu' 
nis  propenfto  morbofa  nutricum ,  non 
fecus  ac  fi  hæreditaria  effet,  Certè 
charaâîer  in  vitam  deplorabilis.  Novi 
quemdam  Prafidem  Jextâ  fanâ^fue 
proie  beatum,  cui  tertia  (  quod  nutrice 
aleretur  renum  calculo  fubnoxiâ)  lue- 
tuofâ  lîthiafi,  anno  atatis  fuai]) 
tertiâ  feSiione  fub  lithotomo  fini- 
vit.  Denique  non  fat  eft  morbos  ma- 
teriales  laUis,  occultas  tabes  morho- 
rum ,  radicefque  heereditarias  per  kc  . 
in  fugentem  tranfplantari  &  pertï- 
naciffimè  in  vitam  incorporari  ;  ve-< 
rùm  etiam  vitiorum  quorumeumqae 
Jementa  moralia  cum  laBe  intro  pé¬ 
nétrant ,  &  in  vitam  perfeveranu 
Obfervavific,  nutricemfalacem, fut’ 
tivam,  avaram  iracimdamqueffunm 
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fragilitatemtranjlulijje  in  puer  os.  Sic 
infolita  in  familias  Jlupiditas ,  ira  j 
àmentia ,  multaque  animi  pathema- 
ta  (  etiam  prater  defeêius  morales  ) 
àuàum  fomniantia  y  Qç  tandem  die- 
ïum  fui  maturitate  explicata  pro- 
deuntj  à  nutricihus  mendicata-,  &per 
lacpropagata.  Tum  demum  lac  in  nu- 
trice  aâhuc  ohnoxium  ejl ,  ut  cada- 
verefcat  ,ft  nutrix  clanculum  impræ- 
gnata  eji ,  participet  de  febribus  & 
malis  quee  nata  fünt  lac  quomodolibet 
inficere.  Tandem  in  horas  lac  va¬ 
rias  impreJjHones  fubit  ,  ex  omnibus 
animi  perturbationibus  ;  unde  nedum 
grumefcit putretque  f  fed  &  non  fen- 
fili  qualitate  induit  difformitates 
quas  infons  infans  bibit  atque  piare 
tenetur.  Non  enim  nutrix  uno  fem- 
f  er  ténor e  animum  frenat,  mille  fed 
ttpgrehenfionibus,  iræ ,  triftitiæ ,  ago¬ 
nies ,  invidia  y  lafeiviee ,  furti ,  ava- 
ritiee ,  &c  ,  per  cul  fa  fuccumbit,  qua¬ 
rum  fingulce ,  ef  indubium  ,  qui  lac 
male  difponam  tam  quoad  corpus  y 
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quàmanimam.  Inevitabiles  enim  fint 
P  1er  a  que  j  periculofe  tamen.  ibid.  Il 
faut  convenir  que  la  plupart  de  ces 
înconvéniens  du  lait ,  exiftent.  Je 
n’en  vois  même  qu’un  feul  des  vb 
ces,  que  Vanhelmom  lui  impute, 
dont  on  puiffe  l’abfoudre  ;  je  veux 
dire  cette  coagulation  fpontanée 
ou  caufée  par  l’acide  propre  de 
l’eftomac ,  que  le  lait  fubit  tou¬ 
jours  avant  que  d’être  digéré ,  qui 
appartient  à  l’état  fain  ,  &  qu’on 
doit  regarder  comme  l’altération 
naturelle  de  cet  aliment. 

Ainfi  la  partie  du  raifonnement 
de  cet  Auteur  qui  eft  fondée  furies 
maux  qui  ne  fuivènt  que  trop  fré¬ 
quemment  l’ufage  du  lait,  nefçau- 
roit  lui  être  conteftée:  mais  pour 
la  conféquence  immédiate  qu'il 
en  tire  :  Donc  il  faut  abandonner 
la  méthode  d’allaiter  les  enfans: 
Odï  ergo  inf antis  nutritionem  per  lac 
intentât am  :  nous  ferons  plus  cir- 
conlpeêts  à  l’admettre.  JNous 
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croyons  avoir  affez  rempli  ce  que 
nous  devons  à  cet  égard  à  la  fo- 
ciété  J  en  lui  dénonçant  les  incom 
véniens  d’un  ufagéfur  lequel  on  ne 
s’avife  pas  communément  de  dou¬ 
ter  qu’il  puilTe  être  aboli  &  rem¬ 
placé  par  un  meilleur.  Nous  de¬ 
vons  encore  obferver  que  les  qua¬ 
lités  que  Vanhelmont  attribue  à  fa 
gelée,  ne  peuvent  être  rejettées 
par  aucun  raifonnement  folide  ; 
que  les  connoiflances  Phyfiques , 
l’induêlion  par  analogie,  des  ob- 
fervations  peu  éloignées  même, 
font  extrêmement  favorables  à  fes 
prétentions  ;  qu’il  ne  manque  à 
cette  méthode  pour  être  établie 
à  la  rigueur,  que  l’avantage  d’être 
confirmée  par  un  nombre  fuffifant 
de  faits  particuliers  :  en  un  mot  par 
l’expérience  Médicinale.  En  effet 
le  pain  ,&  le  miel  ou  le  fucre  ré¬ 
duits  en  confiflance  de  gelée ,  ôc 
délayés  dans  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’un  liquide  approprié ,  d’eau , 
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par  exemple ,  dans  nos  climats,  à- 
la  place  de  la  petite  bière  de  Fan- 
helmont  ,  conftituent  un  aliment 
nourriflant ,  aifé  à  digérer ,  n  étant 
point  expofé,  comme  le  lait,  aux 
altérations  qui  dépendent  de  l’air, 
des  maladies ,  ou  des  paffions  de 
la  nourrice  qui  le  fournit ,  &c. 

La  bière  employée  dans  la  corn- 
pofition  de  la  gelée  &  qu’on  fait 
bouillir  avec  le  pain ,  ne  laifle  dans 
cette  bouillie  que  de  l’eau,  &  une 
petite  quantité  de  tartre  fort  ana¬ 
logue  au  fel  de  lait.  L’ébullition 
en  ayant  diflipé  les  parties  fpiri- 
tueufes,  cette  liqueur  eft  très- bien 
choifie  pour  la  cuite  de  la  gelée. 

Je  le  répète  en  deux  mots  ;  un 
pareil  aliment  doit  paroître  préfé¬ 
rable  au  lait.  Les  confidérations 
les  plus  fages ,  les  plus  réfléchies, 
les  mieux  déduites  de  la.connoif- 
fance  phyfique  que  nous  avons  de 
l’un  &  de  l’autre  aliment,  font  fans 

doute  favorables  au  premier  ;  mais 
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en  Médecine ,  rexpérience  doit 
toujours  être  fcrupuleufement  con- 
fultée.  Il  ne  fufiît  pas  qu’elle  ne 
foit  point  contraire  à  une  méthode 
d’ailleurs  fondée  fur*  le  raifonne- 
mentle  plus  évident,  il  faut  qu’elle 
lui  foit  direélenient  avantageufe;  ôt 
le  raifonnemeut  feul  ne  peut  jamais 
être  le  fondement  des  préceptes 
médicinaux.  Ainfi  puifque  cette 
expérience  nous  manque  encore  , 
nous  nous  abftiendrons  fagement 
de  prononcer  .fur  la  queftion  que 
nous  venons  d’examiner. 

Quant  au  fécond  point ,  fçavoir 
fl  l’enfant  doit  être  nourri  avec  le 
lait  de  femme ,  cette  queftion  pa- 
roîtra  peut-être  aulïï  inutile  que  la 
précédente  à  ceux  qui  ne  fçauroient 
pas  que  c’eft  avec  le  lait  de  vache 
que  tous  les  peuples  du  Nord 
nourrilTent  leurs  cnfans ,  qui  font , 
ée  l’aveu  de  tout  le  monde ,  plus 
vigoureux,  &  moins  fujets  aux  ma¬ 
ladies  que  ceux  des  nations  Méri- 
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dionales.  Ce  fait  ne  prouve  pas,  11 
eft  vrai ,  qu’ils  ayent  obligation  de 
ces  avantages  à  la  nourriture  de 
leur  enfance ,  mais  il  indique  au 
moins  évideniment  que  cette  nour¬ 
riture  ne  leur  eft  pas  nuifible.  Lu- 
fage  du  lait  de  femme  pour  lesen- 
-fans  ,  eft  exaâement  inconnu  en 
Mofcovie  &  en  Iflande.  Dans  ce 
dernier  pays,  les  enfans  nouveaux- 
nés  font  laiftes  toute  la  journée  pat 
leur  mere ,  couchés  par  terre  au¬ 
près  d’un  pot  remplide  lait,dansle- 
quel  plonge  un  tuyau, dont  l’enfant 
fçait  très-bien  trouver  l’extrémité 
fupérieure ,  y  porter  la  bouche  & 
fuccer  le  lait ,  toutes  les  fois  qu'il 
eft  preffé  par  la  faim  ou  parla  foif*. 
Les  enfans  de  ce  pays  fauvage 
échappent  bien  plus  fréquemment 

*  L’Enfant  ne  tette  qf»  huit,  ou  tout  au  plus 
quinze  jours  s’il  eft  malade.  On  le  couche 
enfuite  par  terre  ,  &  l’on  meta  côté  de  lui 
un  petit  vafe  bouché  &  rempli  de  petit  la'£ 
chaud  5  avec  une  petite  canule  ,  entortillée 
fil>  ou  un  gros  tuyau  de  pJwane ,  &  à  cote 
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aux ‘dangers  de  Tenfance ,  que  ceux 
de  nos  Contrées.  Mais  fuppofons 
que  leur  force  &c  leur  meilleure 
fauté  dans  tous  les  âges ,  dépen¬ 
dent  d'autres  circonftances  ,  de  la 
nature  du  climat ,  par  exemple ,  de 
la  fauté  de  leurs  parens,  fupérieure 
à  la  nôtre  qui  eft  affoiblie  dans  la 
moitié  des  conftitutions  ,  par  le 
'  luxe ,  par  la  débauche ,  &c ,  il  eft 
toujours  conftant  que  la  méthode 
de  nourrir  les  enfans  par  le  lait  des 
animaux ,  eft  décidée  non  dange- 
reufe ,  &  pour  le  moins  aufli  fûre 
en  foi ,  que  celle  de  leur  donner 
des  femmes  pour  nourrices. 

La  prétendue  analogie  du  lait 

un  peu  de  pain,  s’ils  en  peuvent  avoir.  Lors¬ 
qu’il  s’éveille ,  ou  qu’il  donne  quelque  mar¬ 
que  de  foif ,  on  le  tourne  du  côté  du  vafe , 
&  on  lui  met  le  tuyau  dans  la  bouche,  pour 
lui  faire  fuccer  fa  nourriture  ,  lorfqu’il  fa^it 
porter  l’Enfant  un  bout  de  chemin  ,  Ibitpour 
le  baptême,  ou  autrement ,  on  lui  met  dans 
la  bouche  un  morceau  de  linge  trempé  dans 
QU  petit  lait ,  dès  qu’un  Enfant  a  attrapé  neuf 
mois  il  mange  de  tout. 

Tome  I, 


O 
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des  femelles  d’une  efpèce  quel* 
conque  avec  les  organes  &  les  hü* 
meurs  des  jeunes  animaux  de  la 
même  efpèce,  fût-elle  aufli  foli* 
dement  établie  que  l’opinion  corn* 
mune  le  fuppofe ,  ne  fourniroit  ja¬ 
mais  qu’un  très-foible  argument 
en  faveur  du  lait  de  femme,  puif- 
que  l’expérience  n’établit  point  un 
droit  de  préférence  pour  ce  der-  - 
nier  ?  Mais  cette  analogie  n’eft  en¬ 
core  qu’un  rapport  énoncé  ,  & 
point  du  tout  prouvé,  comme  il  y 
en  a  tant  d’autres  en  Médecine, 
&  fur-tout  dans  la  théorie  des  ver¬ 
tus  &  du  choix  des  alimens  &  des 
médicamens.  Nous  n’avons  donc 
jufqu’à  préfent  aucune  bonne  rai- 
fôn  pour  combattre  l’ufage  du  lait 
de  Vache,  par  exemple,  fubflitué  au 
lait  de  femme ,  fur-tout  avec  la 
commodité  de  faire  paffer  le  pre¬ 
mier  dans  l’eftomac  de  l’enfant  de 
la  même  façon  qu’il  le  recevroit 
en  tettant,  c’eft-à-dire ,  peu-à-peu, 
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mêlé  avec  la  falive  par  la  fuccion. 
On  n’auroit  pour  cela ,  comme  on 
le  pratique  dans  le  Nprd,  qu  a 
faire  fuccer  le  lait  par  le  fecours 
d’un  tuyau  muni  d’une  petite  épon¬ 
ge,  ou  d’un  petit  bouton  ou  pelo¬ 
ton  de  linge ,  lâchement  ramaffé. 
Plufieurs  enfans  nourris  de  cette 
façon  dans  nos  campagnes  ,  ou 
bien  avec  quelque  différence  peu 
eflentielle ,  &  qui  ont  été  élevés 
très-heureufement,  font  une  preu¬ 
ve  convaincante  de  la  bonté  de 
cette  méthode  ,  qui  d’ailleurs  ne 
fçauroit  être  fuivie  d’aucun  incon¬ 
vénient,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  Mais  déplus,  une 
bonne  partie  des  défauts  reprochés 
au  lait  à  fi  jüfte  titre,  &  que  nous 
avons  rapportés  d’après  l^anhel- 
mont  y  ne  peuvent  tomber  que  fur 
le  lait  de  femme ,  &  point  du  tout 
fur  celui  de  vachç  ou  de  chèvre. 
Je  veux  parler  , des  défauts  qui  pro¬ 
viennent  du  tempérament ,  du  ca- 
Oij 
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radère, (ks  maladies, des  paÀîons 
ou  de  la  groffefle  des  nourrices. 
Orlenombre  desinconvéniensqui 
dépendent  de  ce  genre  de  caufes 
'‘eft  immenfe  ;  &  prefque  tous 
font  accompagnés  oufuivis  de  quel' 
que  danger  pour  renfant.  On  troU' 
ve  même  un  autre  avantage  à  dé' 
livrer  les  femmes  de  lemploidal' 
laiter  leurs  enfans  ;  on  met  à  profit 
pour  la  multiplication  de  refpèce, 
tout  le  tems  de  la  fécondité  de 
toutes  les  femmes  de  la  Nation, 
Cette  faculté  chôme ,  pour  ainfi  di¬ 
re,  dans  les  nourrices  pendant  les 
■  deux  tiers  au  moins  des  tems  où 
elles  feroient  propres  à  la  généra¬ 
tion.  Or  cette  perte- eft  immenfe, 
&  ion  peut  y  remédier  d’une  fa¬ 
çon  très-fimple,  en  détruifant  par 
un  ufage  général  ,  l’état  &  les 
fonêtions  des  nourrices.  Un  autre 
avantage  moins  étendu,  mais  aulfi 
réel ,  &  plus  Médicinal ,  c’eft  le 
moyen  lïir  qu’on  auroit  par 
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méthode  fagement  combinée  avec 
celle  de  Vanhelmont ,  de  prévenir 
les  accidens  occafîonnés  par  le  fé- 
vrage.  On  feroit  aifément  paffer 
l’enfant  par  des  dépés  infenfibles 
de  îbn  pot  au  lait,  à  fon  écuelle  à 
panade ,  qu’on  lui  feroit  abandon^ 
net  à  Ton  tour  avec  la  même  faci¬ 
lité,  &  fans  qu’on  pût  appréhender 
qu’il  s’affectionnât  allez  à  l’un  ou 
à  l’autre ,  pour  en  être  féparé  ,dou- 
loureufement ,  comme  du  tettoii 
de  fa  nourrice  ? 

Mais  ces  grands  changemens,. 
delà  nature  de  celui-ci,  par  exem¬ 
ple,  ne  font  guère  adoptés  chez 
üne  grande  Nation;  fur  les  avis  mê¬ 
me  réitérés  des  Citoyens  deftinés 
par  leur  état  à  donner  au  Public 
les  obfervations  qui  pourrpient  les 
porter  à  les  admettre.  Ils  doivent 
donc  les  attendre  patiemment  de 
l’autorité  du  Prince ,  du  tems  & 
de  quelques  circonftances  favora- 
fans  lailTer  perdre  les  occa- 
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fions  de  contribuer  de  loin  à  «s 
heureufes  révolutions,  avec  la  mê¬ 
me  ardeur  que  fi  leur  zèle  devait 
être  récompenfé  par  le  fuccès  le 
plus  prochain  &  le  plus  affûté. 
Cette  attention  eft  un  devoir.^ 

Pour  peu  qu’on  voulût  entrer 
dans  le  détail  des  erreurs  populai¬ 
res,  on  pourroit  même  fe  flattet 
de  voir  un  jour  le  fuccès  du  chan¬ 
gement  utile  que  nous  propofons. 
Bien  d’autres  préjugés  qui,  fem- 
bloient  faits  pour  n'être  jamais  fe- 
coués,  puifqu’on  les  croyoit  éga¬ 
lement  indiqués  par  la  Nature  & 
par  la  Religion ,  n’exiftent  cepen¬ 
dant  plus  aujourd’hui.  Nous  rap 
porterons  à  ce  fujet  l’Anecdote 
fuivante. 

»  Un  jour  que  la  Reine  Blanche 
étoit  dans  la  plus  grande  ardeur 
"  d’un  accès  de  fièvre  qui  duraex- 
®  traordinairement ,  une  Dame  de 
»  qualité  qui  pour  plaire  à  S.  M- 
•>  ou  pour  l’imiter ,  nourriffoit  aufli 
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m  fon  fils ,  voyant  le  petit  Louis 
»  pleurer  de  foif ,  s’ingéra  de  lui 
«aonner  la  mammelle.  La  Reine 
»  au  fortir  de  fon  accès  demanda 
K  fon  fils ,  &  lui  préfenta  la  fiennej 
»  mais  le  petit  Louis  n’en  voulut 
«point,  foit  qu’il  fût  pleinement 
«raflafié  ,  ou  qu’un  lait  brûlé  le 
«rebutât,  après  en  avoir  pris  au- 
»  tant  de  fois  qu’il  lui  en  falloir. 
«  Il  n’étoit  pas  difficile  d’en  devi- 
»  ner  la  caule ,  &  la  Reine  la  foup- 
»  çonna  d’abord.  Elle  feignit  .d’ê« 
»  tre  en  peine  de  remercier  la  per- 
»  fonne  à  qui  elle  étoit  redevable 
“du  bon  office  rendu 'à  fon  fils  du' 
“  rantfonmal  ;  ôc  la  Dame  croyant 
«faire  fa  cour ,  avoua  que  les  lar- 
«mes  du  petit  Louis  l’avoient  fi 
«fenfibiement  touchée,  qu’elle 
«n’avoit  pu  s’empêcher-d’y  met-* 
«  tre  remède.  Mais  la  Reine  au 
«  lieu  de  repartir ,  la  regarda  d’un 
“air  dédaigneux,  &  enfermant 
“  fon  doigt  dans  la  bouçhe  de  fon 


î58  .  Effai  fur  r Education'  , 

»  filSjîe  contraignit  ainfî  de  rendre 
«•  tout  ce  qinl  avoit  pris.  Cette 
»>  violence  donna  de  l’étonnement 
»  à  ceux  qui  la  virent  ;  &  la  Reine 
»  pour  le  faire  cefTer  dit  qu  elle 
»  ne  pouvoit  endurer  qu’une  autre 
M  femme  eût  droit  de  lui  difputerla 
»  qualité  de  mere  :  tant  on  étoit 
»  alors  perfuadé  que  la  nourriture 
»  des  enfans  faifoit  partie  de  leur 
»  éducation.  »  Varillas ,  Minorité 
de  S.  Louis,  lo.  cité Bayle , 
pag.  804.  Tom.  I.  première  Edition, 
La  troifîène  queftion,  fçavoirfi 
"chaque  enfant  doit  trouver  fa  nour¬ 
rice  dans  fa  propre  mere ,  paroîtra 
beaucoup .  plus  naturelle  que  les 
deux  précédentes ,  quoiqu’elle  pal* 
fe  encore  pour  abfolument  déch 
dée ,  &  que  le  cri  général  foit  pour 
l’affirmative.  Les  confeils  des  Mo- 
raliftes,  tant  facrés  que  profanes» 
les  fpéculations  des  Politiques,  les 
déclamations  de  nos  Auteurs  de 
Comédie ,  de  Romans  critiques» 
les 
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les  préjugés  des  Accoucheurs  ^  & 
même  le  fentiment  de .  plufîeurs 
Médecins, dépofent  unanimement 
contre  Tinhumanité  ,  la  révolte  à 
rinftitution  de  la  Nature  &  les  au¬ 
tres  crimes  tant  reprochés  aux  me- 
res  qui  confient  la  nourriture  de 
i  leurs  enfans  à  des  foins  étrangers. 
Les  uns  ôc  les  autres  ,  du  moins 
eeüx  qui  ont  raifonné  ,  ont  em¬ 
ployé  prefqu  indiftindtement  les  ar- 
gumens  phyfiques  &  médicinaux, 
tirés  de  la  confidération  de  la 
fanté  des  meres  &  de  celle  des 
i  enfans,  &  furtout  ceux  qui  por- 
[  toient  fur  les  inconvéniens  mo- 
j,  raux. 

Sans  entrer  dans  la  difcuflîon 
de  ces  avantages ,  ou  des  incon- 
j  véniens  purement  moraux  ,  qui 
ne  nous  appartiennent  que  moins 
direêlement ,  nous  nous  contente¬ 
rons  d’en  expofer  le. pour  &  le  con¬ 
tre  médicinal.  C’eft-à-dire ,  que 
nous  examinerons  principalement 

TomeL  P- 
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quelle  forte  d’avantages  Médici¬ 
naux  l’enfant  peut  retirer  du  lait 
de  la  mere  ;  &  quels  maux  on 
doit  craindre  pour  fa  fanté  lorfqu’il 
efi:  privé  de  cette  nourriture. 

1°.  Les  vices  que  f^anhelmmt 
a  reprochés  au  lait  de  femme 
en  général ,  &  que  nous  avons  dé¬ 
jà  indiqués  d’après  lui  dans,  l’exa¬ 
men  des  deux  queftions  précéden¬ 
tes,  ont  été  attribués  au  lait  des 
nourrices-  étrangères  ,  même  par 
les  Partifans  de  l’allaitement  de 
l’enfant  par  fa  propre  mere  ;  mais 
il.  me  fenible  qu’ils  n’ont  pas  allez 
réfléchi  que  celui  des  meres  peut 
y  être  également  fujet.  Ces.  vi¬ 
ces  ont  deux  fources  principales) 
la  fanté  de  la  nourrice  &  fes  paf- 
fions. 

Quant  à  la  première  fource  ) 
on  ne  voit  guère  pourquoi  on  doit 
fuppofer  à  la  mere  qui  donne  fon 
enfant  à  une  nourrice  étrangère), 
ime  meilleure  fanté  qu’à  cette: 
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nüurrice.  Les  femmes  qui  font 
d^ns^ufage  de  ne  point  nourrir 
elles -mêmes  leurs  enfans  5  .fe 
trouvent  dans  la  clalTe  des  Ci¬ 
toyens  qui  jouiffent  ordinairement 
d’une  fanté  moins  parfaite ,  ôc  les 
nourrices  mercenaires  au  contraire 
fontprifes  dans  un  ordre  dont  la 
bonne  fanté  eft  prefque  toujours 
le  partage.  Il  y  a  pourtant  à  cet 
égard  une  diftindion  à  faire  entre  le 
fçndmême  de  la  fanté,  la  fprce  de  _ 
cpmpléxion ,  l’état  aduel  dans  le¬ 
quel  fe  trouve  une  nourrice  qu’on 
cboifit ,  &  celui  dans  lequel  on 
peut  fe  flatter  quelle  perfévèrera 
pendant  le  cours  de  la  nourritu¬ 
re  ;  parce  que  ce  dernier  dépend 
d’un  certain  régime  -que  l’aifance 
peut  mieux  procurer  que  la  mé¬ 
diocrité  ,  ôc  que  la  pauvreté  ne 
'  fçauroit  permettre.  Pour  le  fond 
de  la  compléxion  ,  il  n’eft  pas 
douteux  qu’en  général  la  payfanne 
ou  la  femme  du  peuple  n’ait  l’a- 
Pij 
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vantage  fur  la  femme  de  condi¬ 
tion  ,  ou  fur  la  bourgeoife  rlthe, 
ou  pour  le  moins  aifée  ;  car  ce 
ne  font  que  les  femmes  de  cet 
ordre  qui  ont  la  faculté  de  fe 
fouftraire  à  Tembarras  de  nourrir 
leurs  enfans.  Ces  dernières  font 
communément  foibles ,  délicates, 
fouvent  trop  jeunes  &  bien  plus 
expofées  que  les  payfannes,  aux 
maladies  héréditaires  ou  commu¬ 
niquées.  Enfin  lorfqu  on  veut  fe 
fervir  des  nourrices  étrangères , 
on  a  la  commodité  de  choifir  les 
plus  faines  &  de  rejetter  celles 
qui  ne  le  font  pas. 

Pour  la  conftance  de  la  fanté  . 
dépendante  du  régime ,  il  y  a  enco¬ 
re  plus  d’une  conlidération  à  faire 
fur  ce  point.  11  faut  d’abord  difliti- 
guer  les  nourrices  étrangères ,  en 
domeftiques  &  en  externes.  La 
crainte  des  inconvéniens  du  mau¬ 
vais  régime  ne  peut  tomber  que  fur 
les  nourrices  externes ,  puifqu’une 
mere  peut  procurer  à  une  nourrice 
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domeftique  l'esmêmesfecours  dont 
elle  jouiroit  elle -même.  Il  faut 
avouer  que  les  incoiwéniens  font 
ordinaires,  &  d’autant  plus  graves, 
que  la  nourrice  externe  fe  trouve 
plus  pauvre.  Il  y  a  même  peu  de 
moyens  de  prévenir  ces  inconvé- 
niens.  Les  payfannes  fe  nourrilTent 
mal  communément,  elles  travail¬ 
lent  beaucoup ,  dorment  peu,  &c  ; 
à  cet  égard  là  donc  la  mere  ou  la 
nourrice  domeftique  ont  manife- 
ftement  l’avantage.  Mais  la  nour¬ 
rice  domeftique  l’emporte  fur  la 
mere.  La  première  aura  toutes 
les  commodités  que  lui  procurera 
la  mere ,  &  ne  fera  point  expofée 
comme  elle  à  mille  fautes  de  ré¬ 
gime  ,  qui  font ,  pour  ainft  dire , 
d’état, pour  la  plupart  de  ces  meres, 
comme  la  veille ,  le  jeu ,  le  défaut 
de  fobriété ,  les  excès ,  &c. 

Quant  à  la  fécondé  fource  des 
altérations  du  lait ,  je  veux  dire , 
l^^pafions.  Il  eft  évident ,  démon-^^ 
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tré  par  l’expérience  &  par  la  na¬ 
ture  des  chofes  ,  qu’elle  eft  bien 
plus  féconde  chez  les  femmes  qiii 
vivent  ou  qui  font  élevées  dans 
l’abondance ,  que  chez  les  femmes 
du  peuple.  L’éducation  multiplie 
les  objets  des  fenfations  &  par- 
conféquent  les  caufesdespalTions. 
Pour  ce  qui  eft  des  caufes  con- 
ftantes  de  certaines  pafllons,,  de 
ces  difpofitions  profondément  i«- 
hérentes conftituent  le  matériel 
des  vices  moraux  ,  &  dont  l'in¬ 
fluence  par  le  lait  peut  fe  déduire 
de  pluiiîeurs  obfervations  ;  M  efl 
clair  qu’elles  exiftent  à  peu-près 
également  dans  tous  les  états. 
C’eft  encore  ici  une  affaire  d’ex- 
jaérience.  On  obferve  feulement 
que  les  vices  ne  font  pas  les  mê¬ 
mes  dans  toutes  les  conditions , 
qu’ils  font  à  peu  près  compenfés, 
du  ■  moins  par  rapport  à  leur  in- 
«en  ce  fur  i’œconomie  animale- 
Rinfi  la  femme  d’un  rang  él.eve 
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ne  fera  pas  fujette  aux  vices  hon¬ 
teux  des  femmes  du  Peuple  ;  elle 
ne  fera  ni  débauchée ,  ni  crapu- 
leufe ,  ni  colère  ,  &c  ;  mais  la 
femme  du  Peuple  ne  fera  pas  auffi 
communément  livrée  à  rambi- 
tion ,  à  l’amour ,  aux  haines  vio¬ 
lentes  ,  à  la  fureur  du  jeu ,  aux 
veilles ,  à  l’ennui,  &c.  Or  les  der¬ 
nières  pallions  nuifent  encore  plus 
à  la  fanté  que  les  premières.  On 
a  vû  des  Payfannes  livrées  à  l’i- 
vrognerie ,  qui  étoient  néanmoins 
d’excellentes  nourrices  *  ;  Ôcjene 
crois  pas  qu’on  fût  en  droit  d’ef- 
pérer  le  même  avantage ,  ou  pour 
mieux  dire  la  même  fécurité  d’u¬ 
ne  femme  expofée  fuccelïïvement 

*  J’ai  été  moi-même  nourri  par  une  femme 
de  cette  efpèce  pendant  un  an  &  demi ,  &  je 
puis  dire  avec  le  plus  grand  fiiccès,pour  la  force 
&  pour  la  bonne  fante.Mais  ces  obfervations  né 
doivent  pas  plus  accréditer  l’excès  du  vin  pour 
.  les  nourrices,  &  même  fon  ufage  modéré ,  que 
l’exemple  de  quelques  ivrognes  qui  vivent 
long-tems  exemts  de  loute  efpèce  d’infirmi¬ 
té  ,  doit  accréditer  l’ivrognerie  en-général,  . 
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à  toute  l’énergie  des  defirs,  des 
regrets  ,  des  fantaifies ,  des  ca¬ 
prices  ,  des  affections  vives  de 
l’ame,  &Cj  objets  quin’exiflent 
point  pour  le  Peuple. 

Une  fécondé  prétention  favora¬ 
ble  à  l’ufage  du  lait  de  la  mere, 

&  fondée  fur  une  confidératioii 
phyfique ,  porte  fur  une  certaine 
analogie  que  l’on  a  imaginée  en¬ 
tre  le  lait  de  chaque  mere  &  l’en¬ 
fant  dont  elle  eft  accouchée.  Je 
dis  imaginée  ,  car  perfonne  ne  l’a 
prouvée,  quejefçache,  ni  même  j 
établie  par  une  préfomption  rai- 
fonnable. 

M.  de  Buffonparoît  avoir adop- 
té  le  préjugé  généralement  reçu 
au  fujet  du  lait  de  femme.  Quel¬ 
que  robufte  que  puiffe  être  un  en¬ 
fant  ,  il  pourroit ,  félon  lui ,  arri¬ 
ver  de  grands  inconvéniens ,  fi  on 
lui  donnoit  d’autre  nourriture  que 
le  lait  de  la  nourrice  avant  la 
fin  du  premier  mois.  Comment 
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accorder  cette  refléxion  avec  l’ob- 
fervation  que  le  même  Auteur 
rapporte  prefque  tout  de  fuite. 
J  ai  connu ,  dit-il ,  à  la  campagne 
quelques  Payfans ,  qui  n’ont  pas 
eu  d’autres  nourrices  que  des  bre¬ 
bis  ;  &  ces  Payfans  étoient  auffi 
vigoureux  que  les  autres.  Mais, 
1°.  On  ne  voit  guères  d’enfans 
privés  au  bout  d’un  mois  de  lait 
de  femme ,  auxquels  on  ne  donne 
du  lait  de  chèvre ,  de  vache ,  &c , 
&  cela  fans  aucun  inconvénient 
pour  leur  fanté.  2°.  Dans  les  cas 
même  extraordinaires  où  l’onman- 
queroit  de  lait ,  l’enfant  ne  cour- 
roit  aucun  danger  de  perdre  la  vie , 
pourvu  qu’on  eût  l’attention  de 
fubftituer  une  nourriture  bien  pré¬ 
parée  &  proportionnée  à  la  délica- 
teffe  de  fes  organes.  Enfin  quand 
même  il  feroit  prouvé  que  les  en- 
fans  nourris  au  bout  d’un  mois 
de  tout  autre  aliment  que  du  lait 
de  leur  nourrice,  maigriroient  con- 
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fidérablement ,  feroit-on  en  droit 
d’attribner  leur  maigreur  à  la  pri¬ 
vation  du  lait  ?  Vanhelmont  fondé 
fur  des  raifons  déduites  de  Fana- 
lyfe  des  différentes  efpèces  de  lait, 
préfè;re  celui  d’âneffe  à  tout  au- 
tre^même  à  celui  de  femme.  Qna- 
fropter  etiam  ,  dit  cet  Auteur ,  kc 
muliebre ,  quanquam  nobîs  fit  fimil- 
lintum  )  proximum ,  muni  aie  nu- 
tritium  ,  attamen  cedit  ajinino  oh  ' 
longcevitàtem. 

Dionis  ,  a  dit  à  ce  fujet  une 
grande  abfurdité ,  lorfqu’il  a  avan¬ 
cé  que  quand  une  mere  nourrit  fon 
enfant  ,  il  ne  lui  faut  pas  une  fi 
grande  quantité  de  lait  pour  le  con¬ 
tenter  ,  que  quand  cejl  une  nourrice 
étrangère.  Et  plus  pofitivement 
encore  dans  le  même  Ouvrage: 
Qu  avec  un  demi-feptier  de  laitnu- 
ternel  par  jour  t  il  s’élèvera  &  fit 
portera  mieux  qu’avec  une  pinte  de 
celui  d’une  nourrice  étrangère ,  quel’ 
que  bonne  qu’elle  foiî. 
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Il  faut  pourtant  avouer  ,  1°. 
Que  lage  du  lait  (  s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi)  doit  être  pro¬ 
portionné  à  râge  de  l’enfant  au¬ 
quel  on  le  deftine.  Un  lait  vieux  ne- 
convient  point  à  un  enfant  nouveau 
né.  Ce  lait  féreux ,  connu  des  an¬ 
ciens  P  hyfiologiftes  fous  le  nom 
àtColoJlrum ,  féparé  dans  lesmam- 
melles  des  femmes  immédiate¬ 
ment  après  leur  accouchement , 
convient  admirablement  à  l’enfant 
nouveau  né.  Il  eft  ordinairement 
propre  à  faciliter  l’excrétion  du  mé¬ 
conium  ,  ainfi  que  nous  l’avons  ob- 
fervé  ;  or  il  feroit  très-difficile  de 
trouver  un  pareil  lait  chez  une 
nourrice  étrangère ,  qui ,  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires ,  a  nourri  au 
moins  huit  ou  neuf  mois  fon  pro¬ 
pre  enfant  &  toujours  pour  le 
moins  affez  long-tems  pour  que 
fon  lait  foit  parfait.  On  doit  ce- 
<  pendant  convenir  que  cette  qua- 
■  lité  fereufe  du  lait  n’eft  pas  abfo- 
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lument  néceffaire  pour  l’expuirioii 
du  méconium  ,  puifqu  on  peut  y 
fuppléer  par  le  petit  lait  ,  par 
l’huile  d’amandes  douces,  &c,  i\ 
On  obferve  quelquefois  que  tel 
lait  ne  fera  pas  propre  à  un  enfant, 
qui  trouvera  une  nourriture  falu- 
taire  dans  celui  d’une  autre  nour¬ 
rice  ;  ôc  que  le  lait  de  la  pre¬ 
mière  nourrice  fera  réciproque¬ 
ment  très-convenable  à  un  autre 
enfant.  Mais  outre  que  ces  casfont 
très-rares  ,  &  que  le  fuccès  du 
changement  de  irourrice,  dépend 
.  bien  plus  fouvent  d’un  défaut  ab- 
folu  du  lait  qu’on  a  abandonné , 
&  d’une  bonté  abfolue  de  celui 
qu’on  lui  préfère,  que  d’une  pro¬ 
portion  ou  d’une  difproportion  en¬ 
tre  l’un  QU  l’autre  de  ces  laits  & 
le  tempérament  de  l’enfant  ;  il 
arrive  prefqu’aufli  fouvent  qu’un 
enfant  palTe  avec  avantage  dufein 
de  fa  mereà  celui  d’une  étrangère. 
Ainlî  cette  obferyation  eft  à  peU' 
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près  indifférente, &  ne  décide  rien 
pour  le  choix  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  méthodes. 

Il  paroît  donc  évident  par  les 
confidérations  que  nous  venons 
d’expofer  ,  que  les  avantages  , 
comme  les  inconvéniens  médici¬ 
naux,  des  nourrices  .étrangères  font 
apeu-près  compenfés  ;  d’où  nous 
pouvons  tirer  ce  petit  nombre 
de  règles  générales,  r®.  Que  la 
mere  qui  joint  à  tous  les  avanta¬ 
ges  de  la  fortune  ,  .ceux  d’une 
fanté  ferme  &  vigoureufe ,  entre¬ 
tenue  par  un  bon  régime ,  par  uns 
vie  tranquille, bien  réglée  ôc  exem- 
te  de  pallions ,  eft  préférable  à  une 
nourrice  étrangère.  2“.  Que  cette 
dernière  doit  au  contraire  être  ab- 
folument  préférée  à  la  mere  foi- 
We ,  délicate ,  livrée  aux  paflîons 
&  même  au  genre  de  vie  ordinai¬ 
re  aux  femmes  du  monde.  3®. 
Quï  la  nourrice  domeftique  efl 
toujours  préférable  à  la  npurriçe 
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externe  ,  &  qu  elle  ne  le  cède’ 
prefqu’en  rien  à  la  mere  dans  au¬ 
cun  cas.  4°.  Que  dans  la  néceffité 
d’avoir  recours  à  une  nourrice  ex¬ 
terne  ,  ou  de  la  campagne  J  on  doit 
choifir  la  moins  pauvre. 

Il  efl:  encore  bon  d’obferver, 
qu’il  efl:  à  préfumer  qu’une  mere. 
foignera  mieux  fon  enfant ,  qu’une 
nourrice  étrangère.  La  tendrelTe 
qu’on  doit  lui  fuppofer ,  ne  permet 
pas  de  la  foupçonner,  comme  la 
dernière,  d’une  négligence perni- 
cieufe  à  l’enfant,  que  fon  âge  ten¬ 
dre  expofe  à  mille  dangers.  On 
devroit  donc  fouhaiter  que  le  pe¬ 
tit  nombre  de  nieres  qui  ont  le 
degré  de  fanté  ,  de  loifir ,  &,  dV 
quanimité  que  nous  avons  exige' , 
voululTent  être  les  nourrices  de 
leurs  enfans.  Il  femble  même  que. 
cette  méthode  produiroit  un  bien 
d’une  autre  efpèce.  Sçavoir,  un  at¬ 
tachement  mutuel  des  meres  & 
des  enfans  ,  &  par  conféquent  un; 
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plus  grand  nœud  dans  les  familles. 
L’on  a  penfé  que  ce  n’étoit  pas 
à  la  feule  habitude  de  vivre  en- 
femble  ,  mais  même  à  un  effet 
matériel  du  lait  que  cet  attache¬ 
ment  réciproque  feroit  dû.  Ce 
Phénomène  ,  s’il  exiftoit ,  feroit 
fans  contredit ,  de  notre  reffort  ; 
mais  cette  prétention  n’eft  pas- 
affez  folidement  établie  ;  elle  pa- 
rok  même  l’effet  d’un  préjugé. 
Entr’autres  obfervation&  qui  lui 
paroiffent  favorables ,  on  s’eft  ap- 
perçu  (  &  le  fait  efî:  réellement 
frappant  )  que  les  familles  étoient 
moins  unies  à  Paris ,  que  dans  les 
Provinces  ;  que  l’amour  mater¬ 
nel  furtout  n’y  étoit  prefque  pas 
reconnoiffable  ;  mais  on  a  obfervé 
aulfi  à  peu-près  lamême  différence 
entre  Paris  &  les  Provinces,  par 
rapport  à  l’attachement  mutuel 
ées  grandes-meres  &  des  petits- 
fils  ,  des  tantes  &  des  neveux , 
&  même  des  parens  mâles  de  l’en- 
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fant.  On  ne  voit  donc  pas  affez 
l’influence  du  lait  maternel  ;on 
eft  obligé  d’avoir  recours  à  des 
caufes  poftérieures  à  l’allaite¬ 
ment  ,  ou  qui  lui  font  abfolument 
étrangères ,  aufli-bien  qu’à  notre 
fujet. 

Mais  cette  dernière  difcuflion 
ne  doit  pas  faire  fuppofer  que  nous 
admettons  l’utilité  abfolue  du  lait 
de  femme ,  encore  moiils ,  que 
nous  pâlichons  à  lui  donner  la  pré¬ 
férence  fur  les  deux  autres  mé¬ 
thodes,  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ;  fçavoir ,  la  nourriture  par  le 
lait  de  vache  ou  de  chèvre,  &par 
la  bouillie  de  Vanhelmonf.  nous 
répéterons  même  en  faveur  de  ces 
deux  méthodes ,  que  ce  n’eft  que 
par  refpeêl  pour  les  droits  de  l’ex¬ 
périence  que  nous  ne  nous  déci¬ 
dons  pas  hautement  pour  l’une  ou 
pour  l’autre.  De  plus  l’ufage  de 
faire  allaiter  les  enfans  par  des 
femmes ,  foit  par  leur  propre  mere, 
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foit  par  une  nourrice  étrangère , 
n’efl:  pas  fur  le  point  d’éprouver 
le  changement  que  les  confidé' 
rations  que  nous  avons  propofées , 
pourroient  bien  amener  un  jour. 
Ce  n  eft  pas  même  pour  les  têtes 
précieufes ,  pour  les  Princes  qu  il 
feroit  permis  de  mettre  en  ufage 
cette  méthode ,  tant  qu’elle  ne 
pourra  paffer  parmi  nous  que  pour 
une  tentative.  Il  entre  donc  né- 
ceffairement  dans  notre  fujet,d  ex- 
pofer  les  qualités  d’une  bonne 
nourrice  &  du  régime  quelle  doit 
obferver. 

Nous  ne  fçaurions  donner  des 
règles  plus  fures  fur  le  choix  des 
nourrices  ,  qu’en  rapportant  les 
qualités  qu’exigent  les  Médecins 
dans  celles  qu’ils  deftinent  aux 
Princes.  Ce  n’eft  que  pour  ces 
enfans  précieux  que  ce  choix  eft 
véritablement  réfléchi  &  établi 
fur  les  lumières  ôc  fur  les  obfer- 
Vations  fuccefliy  es  des  plus  habiles 
Tome  I.  Q 
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gens.de  TArt.C’efl:  cette  méthode 
que  les  Accoucheurs  &  les  diffé- 
rens  Auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière,  ont  inférée  dansjeurs 
livres ,  &  qui  s’eft  répandue  dans 
le  Public.  J’ai  cru  devoir  la  puifer 
à  la  fource.  La  voici  d’après  ce 
que  m’en  a  bien  voulu  commu¬ 
niquer  M.  Marcot ,  Premier  Mé¬ 
decin  de  Monfeigneur  le  Ducde 
Bourgogne. 

V ous  me  demandez,  Monfieur, 
des  éclairciffemens  au  fujet  du  ré¬ 
gime  qu’on  fait  obferver  aux  en- 
fans  de  France  j  durant  le  tems 
qu’ils  tètent,  &  lorfqu’oii  lesfèvre. 
Je  vous  dirai  que  ma  méthode  éll 
de  ne  les  nourrir  quede  lait  pendant 
la  première  année  ,  lorfqu’ona 
une  bonne  nourrice-  C’ell  ainfi 
que  nous  en  ufons  à  l’égard  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  qui  n’a  encore  pris  d’autre 
aliment  que  le  lait  de  fa  nourrice^ 
&  qui  fe  porte  au  mieux.  On  va 
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commencer  à  lui  'donner  de  la 
bouillie.  Il  efl:  pourtant  des  cas 
où  l’on  eft  obligé  de  s’écarter  de 
cette  règle ,  par  exemple ,  lorfque 
le  lait  de  la  nourrice  n’eft  pas  affez 
abondant  ,  ou  allez  nourrilTant  ; 
c’eft  ce  qui  efl:  arrivé  à  Madame , 
qui  eft  malheureufement  tombée 
entré  les  mains  de  mauvaifes  nour¬ 
rices.  Il  a  fallu  néceflairement 
avoir  recours  à  la  bouillie  par 
rinfuffifance  du  lait. 

On  fèvre  ordinairement  les  En- 
fans  de  France  à  dix-huit  ou  vingt 
mois ,  lorfqu’ilsfe  portent  bien  ÔC 
qu’ils  ont  environ  quinze  ou  dix- 
huit'dents.  On  a  foin  avant  que 
de  les  févrer ,  de  leur  faire  pren¬ 
dre  du  bouillon  &  des  petits  po¬ 
tages  pour  les  accoutumer  aux  ali- 
raens  folides.  Les  nourrices  doi¬ 
vent  être  nourries  avec  des  ali- 
mens  de  bon  fuc  &  de  facile  di- 
geftion ,  des  .foupes ,  du  bouilli , 
&  du  rôti.  Elles  doivent  obferver 
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les  règles  de  la  modération  &  fe 
priver  des  fruits  ,  falades ,  ragoûts. 

On  les  choifit ,  autant  qu’il  eft 
poffible^à  râge  de  vingt-cinq  ans, 
d  un  bon  tempérant ent^  &  exemp¬ 
tes  de  maladies.  On  donne  la  pré¬ 
férence  aux  brunes,  à  celles  qui  ont 
les  dents  blanches ,  les  gencives 
fermes  &  vermeilles  ;  en  un  mot, 
la  bouche  faine ,  &  qui  ne  fentent 
pas  le  goulfet.  Il  faut,  pour  être 
admifes,  quelles  ayent  fait  pour 
le  moins  une  nourriture.  Celles 
qui  n’en  ont  point  fait,  fontre- 
jettées ,  quelque  bonnes  quelles 
puilfent  être  d’ailleurs.  On  ne  veut 
point  de  celles  qui  ont  leurs  rè¬ 
gles  ,  tandis  qu’elles  nourrilTent. 
Si  cependant-la  nourriture  de  l’en¬ 
fant  étoit  avancée,  &  qu’il  fe  por¬ 
tât  bien,  on  lui  lailferoit  finir  fa 
nourriture ,  quoique  fes  menftrues 
paruffent.  On  cherche  des  nour¬ 
rices  qui  ayent  de  la  gayeté  &  I 
de  l’embonpoint  ;  dont  le  tetton 
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foit  rebondi ,  finiflant  en  poire , 
lemammellon  bien  conformé^  de 
même  que  le  refte  de  la  per- 
fonne  *. 

Le  lait  pour  être  bon^  doit  être 
blanc ,  crémeux ,  frais  ^  de  faveur 
douce ,  de  confiftance  médiocre  ; 
il  doit  rayer  en  abondance.  S’il 
eft  trop  féreux ,  ou  trop  épais  ;  s’il 
eft  jaunâtre,  bleuâtre ,  falé,  chaud 
ou  en  petite  quantité  ,  on  donné 
lexclulîon  à  ces  fortes  de  nour¬ 
rices. 

Les  épreuves  qu’on  fait  ordinai¬ 
rement  pour  s’alfurer  de  la  qualité 

*  On  prétend  que  les  Femmes  dont  les 
mammelles  ne  font  pas  bien  rondes ,  mais  en 
forme  de  poire ,  font  les  meilleures  nourrices , 
parce  que  les  Enfans  peuvent  alors  prendre 
dans  leur  bouche  non-feulement  le  mam- 
mellon ,  mais  encore  une  partie  même  de 
l’extrémité  de  la  mammelle.  Au  refte  pour 
que  les  mammelles  des  Femmes  foient  bien 
placées,  il  faut  qu’il  y  ait  autant  d’efpace  de 
l’un  des  mammellons  à  l’autre  ,  qu’il  y  en  a 
depuis  le  mammellon  jufqu’au  milieu  de  la 
folTette  des  clavicules ,  en  forte  que  ces  trois 
points  falTent  un  triangle  équilatéral. 
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du  lait ,  c’eft  de  le  goûter,  ôcd’en 
faire  couler  une  goûte  dans  les. 
yeux  ;  s’il  picotte  les  yeux ,  &  s’il 
ne  laiffc  pas  une  impreflion  de 
douceur  fur  la  langue  ,  il  ne  vaut 
rien.  On  s’alTure  de  fa  confiftance 
par  les  yeux ,  en  en'faifant  couler 
dans  la  paume  de  la  main,  &  frap¬ 
pant  enfuite  une  main  contre  l’au¬ 
tre  ;  on  connoît  par-là  fi  le  lait  a 
une  confiftance  convenable,  c’eft- 
à-dire ,  s’il  a  ce  ddgré  de  vifcofité 
que  l’on  demande.  On  juge  aulTi 
par-là  s’il  eft  frais  ou  chaud  ;  mais 
il  eft  bon  d’obferver  qu’il  faut  que 
la  main  foit  bien  proche  du  mam- 
mellon  pour  s’alTurer  du  ddgré  de 
la  chaleur  du  lait.;  car  fi  la  main 
en  eft  éloignée ,  le  lait  fe  rafraî¬ 
chit  dans  le  trajet  par  l’attouche¬ 
ment  de  l’air. 

A  l’égard  des  précautions  que 
l’on  prend  pour  remuer  les  enfans, 
les  nettoyer  ,  les  emmailloter  , 
on  s’en  rapporte  ordinairement  a 
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la  prudence  ôc  à  TadreiTe  des  re- 
raueufes.  Il  faut  prendre  garde  en 
général  de  bien  placer  les  mem¬ 
bres  des  enfans  ,  afin  qu’ils  ne 
prennent  pas  de  faux  plis  dans  un 
,âge  auflî  tendre  ,  &  qu’il  eft  fi 
difficile  de  redrefîerdans  les  fuites. 
On  doit  auffi  obferver  que  les  ban¬ 
des  ne  foient  ni  trop  lâches ,  ni 
trop  ferrées.  On  les  remue  plus 
ou  moins  fouvent  fuivant  qu’ils 
fe  falifîent  plus  ou  moins  fouvent." 
On  proportionne  les  vétemens  aux 
degrés  de  froid  &  de  chaud  qu’il 
fait.  Il  vaut  pourtant  mieux  qu’ils 
foient  trop  couverts  que  s’ils  ne 
l’étoient  pas  allez.  Les  enfans  ont 
befoin  de  beaucoup  dormir. 

Il  y  auroit  beaucoup  d’autres 
obfervations  à  faire  fur  ce  fujet, 
mais  ce  font  là  les  principales. 
Je  vous  prie  donc  de  vous  con¬ 
tenter  du  détail  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  faire  ,  d’autant  plus  que 
je  ne  fçaurois  vous  rien  dire  que 
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vous  ne  l’ayez  penfé  avant  moi, 
Je  fuis,  &c. 

MARCOZ 
Parmi  ces  qualités,  il  en  eft 
qui  font  d’une  nécelfité  abfolue, 
telle,  que  la  bonne  fanté  de  la 
nourrice ,  la  fuffifante  quantité  de 
bon  lait ,  une  -certaine  régularité 
dans  la  conduite  ;  d’autres  qui  ne 
procurent  que  des  petits  avanta¬ 
ges  qu’il  n’eft  pas  permis  de  né¬ 
gliger  pour  un  Prince,  mais  dont 
le  commun  des  Citoyens  eft  forcé 
de  fe  palfer  le  plus  fouvent ,  telles 
que  l’âge  de  la  nourrice ,  la  cir- 
coriftance  d’en  être  à  la  première 
ou  fécondé  nourriture ,  le  plus  ou 
le  moins  d’embonpoint.  Informe 
des  mammelles  ,  l’âge  du  lait, 
quelques  pallions  légères  ,  &c. 
Les  vices  oppofés  aux  qualités 
de  la  première  clalfe  ,  doivent 
donc  exclurre  abfolument  une 
nourrice ,  même  la  mere  de  l’en¬ 
fant  i  ces  vices  font  le  virus  fcro- 
phuleux; 
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phuleux,  fcorbùtique  ,  vénérien , 
laphthifiejla  difpofition  à  la  fièvre, 
&  la  plupart  d’autres  maladies 
chroniques  ;  la  trop  petite  quantité 
de  lait ,  ou  une  dépravation  trop 
confidérable ,  comme  s’il  étoitab- 
folument  féreux  ,  ou  qu’il  nuisît 
évidemment  au  nourrifibn  par 
quelque  qualité  moins  fenfibie  ; 
la  grofleffe  décidée  de  la  nour¬ 
rice  ,  la  pente  excellive  à  la  dé¬ 
bauche  ,  à  la  colère  ,  à  l’ivro¬ 
gnerie  ,  &c  ,  il  n’eft  aucun  cas 
qui  puifle  réduire  à  un  pareil  lait, 
puifque  même  dans  la  fuppofition 
qu’on  manqueroit  abfolument  de 
toute  autre  nourrice  ,  on  auroit 
toujours  la  reflburce  du  lait  des 
animaux.  On  doit  fe  procurer,  au¬ 
tant  qu’il  eft  pôiïible ,  les  avan¬ 
tages  qui  dépendent  des  qualités 
de  la  fécondé  clafle  ;  mais  les 
inconvéniens  contraires  ne  font 
pas  des  railbnsfuffifantes  d’exclu- 
fion:  On  doit  feulement  chercher 
Tome  I.  R 
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à  les  compenfer  par  d’autres  avan¬ 
tages,  &  ne  s’en  accommoder  que 
par  J’impoffibilité  d’un  meilleur 
choix.  Si  l’on  trouvoit,  par  exem¬ 
ple  ,  une  nourrice  parfeitenient 
laine,  qui  eût  un  lait  abondant,  de 
la  conlillance  &  de  la  faveur  re- 
quife ,  il  ne  faudroit  pas  la  re- 
jetter parce  quelle feroir blonde, 
un  peu  maigre ,  quelle  en feroit 
à  fa  première  nourriture ,  quelle 
feroit  accouchée  depuis  fix  ou  fept 
mois ,  quelle  feront  un  peu  portée 
à  la  colère  ,  ou  à  l’amour,  &ç. 

Si  ori  démontroit  de  plus,chezla 
dernière  toutes  ces  qualités  &  que 
la  mere  en  fût  abfolument  privée, 
il  femble  que  le  feul  titre  de  merç 
devroit  les  contrebalancer,  &  lui 
mériter  même  la  préférence. 

Paffons  maintenant  au  régime 
des  nourrices.  1  °.  Elles  doivent 
ufer  d’alimens  d’une  facile  dige- 
fdon ,  &  d’une  nature  à  ne  pas 
faire  çraindrç  le  dévouement 
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falés  &  peu  épicés ,  capables ,  en 
un  mot ,  de  fournir  un  chyle  doux 
&  abondant ,  qui  n  excitent  que 
médiocrement  les  organes  ,  & 
qui  étant  dirigés  fans  trav.ail  & 
fans  irritation ,  laiffent  jouir  toute 
la  machine  de  ce  mouvement  égal 
&  modéré ,  fi  favorable  à  l’entre¬ 
tien  de  l’ordre  naturel  des  fécré- 
tiens ,  à  la  bonne  qualité  des  hu¬ 
meurs  &  à  la  perfeétion  du  lait. 

Ces  alimens  font  les  potages  à 
la  viande  ,  les  confommés,  les 
gelées  de  viande ,  la  volaille  rôtie 
ou  bouillie ,  la  viande  de  bouche¬ 
rie  rôtie ,  bouillie ,  ou  grillée ,  le 
gibier  de  bon  fuc ,  comme  per¬ 
drix  J  caille ,  bécaffe  ;  l’infalubrité 
de  la  viande  noire  n’étant  pas 
encore  bien  démontrée  j  les  oeufs  ; 
les  farineux,  comme  le  ris,  l’orge 
mondé ,  le  vermicelli ,  la  fémou- 
le;  les  légumes  vraiment  nour- 
riffantes ,  comme  les  navets  ,  la 
mitue  P  les  purées  de  pois ,  de 
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lentilles ,  de  fèves  ,  &c  ;  certains 
fruits  dont  on  a  trouvé  i’ufage  fa- 
lutaire ,  tels  que  les  raifins ,  la  pê¬ 
che  ,  la  pomme  ôc  la  poire ,  crues 
ou  cuites  avec  du  fucre ,  &c.  Les 
nourrices  s’abftiendront  au  con¬ 
traire  de  toute  viande  grolfière, 
dure  &  difficile  à  digérer,  telle 
que  le  cochon  ,  le  fanglier ,  le 
cœur  &  le  rognon  des  gros  ani¬ 
maux  ,  le  gézier  des  oifeaux.  Elles 
ne  mangeront  que  peu  ou  point 
de  ragoûts.  La  falade  &  les  fruits 
verds ,  ou  que  l’obfervation  à  dé¬ 
claré  dangereux  ;  les  abricots , 
par  exemple ,  les  prunes ,  les  aman¬ 
des  ,  les  cerneaux ,  le  melon,  les 
figues  ,  leur  feront  abfolument 
interdits.  Il  eft  prudent  de  ne  pas 
leur  permettre  les  laitages.  Lu- 
làge  du  lait  pris  avec  d’autres  ali- 
mens  n’eft  jamais  fans  danger, 
Les  Médecins  conviennent  allez 
unanimement  que  la  méthode  h 
plus  fûre  d’employer  cet  aliment 
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médicamenteux ,  efl  de  l’ordonner 
pour  toute  nourriture.  Mais  on  ne 
fçauroit  réduire  une  nourrice  à  un 
pareil  régime  ;  tant  parce  qu’il  ne 
produiroit  pas  une  fuffifante  quan- 
tité  de  nourriture ,  que  parce  qu’il 
feroit  inutile  de  lui  impofer  une 
diète  fi  févère  fans  aucune  utilité 
réelle  ;  car  l’analogie  entre  le  lait 
qui  ferviroit  d’aliment  à  la  nour¬ 
rice  ,  &  celui  qui  fe  fépare  dans 
les  niammelles  ,  ne  fçauroit  être 
tout  au  plus  qu’une  préfomption 
féduifante  ,  en  faveur  du  lait  ;  elle 
doit  néceflfairement  céder  aux  ob- 
fervations  qui  lui  font  contraires  : 
il  fuffit  pour  y  renoncer  entière¬ 
ment  ,  de  remarquer  que  le  lait 
qui  vient  d’être  avalé  ,  fubit  dans 
ieftomac  &  dans  les  autres  or¬ 
ganes  de  la  chylification,  les  mê¬ 
mes  changemens  que  tout  autre 
aliment  j  qu’il  fournit  même  une 
quantité  d’excrémens  très-confidé- 
rable  ,  &  qu’ainfi  il  ne  fçauroit 
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être  regardé  comme  une  matière 
plus  propre ,  plus  abondante  & 
plus  prochaine  du  lait  de  la  nour¬ 
rice. 

Il  eft  impoffible  de  donner  des 
règles  générales  fur  Tufage  mo¬ 
déré  du  vin  i  du  caffé  &  du  cho¬ 
colat.  L’habitude  le  rend  com¬ 
munément  fl  indifférent ,  quon 
ne  voit  pas  l’avantagequ’il  y  au- 
roit  d’en  priver  une  nourrice  qui  y 
feroit  accoutumée ,  &  qui  n  au- 
roit  aucune  incommodité  qu’on 
pût  raifonnablement  attribuer  à 
cet  ufage. 

Le  choix  des  alimens  des  nour¬ 
rices  étant  fixé,  il  ne  s’agit  plus 
que  d’en  régler  la  quantité  &  de' 
déterminer  le  nombre  des  repas. 
Nous  trouverons  fur  ce  fujet  un 
préjugé  affez  généralement  reçu, 
a  combattre.  Prefque  toutes  les 
nourrices  s’imaginent  ,  qu’il  ell 
très-falutaire  de  manger  beaucoup 
ôc  fréquemment.  Elles  prétendent 
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tirer  deux  avantages  de  cette  dou¬ 
ble  faute  de  régime.  Elles  fe  flat¬ 
tent  par  la  première ,  de  fe  pro¬ 
curer  une  plus  grande  quantité 
de  lait  ;  &  par  la  fécondé ,  de  le 
rafraîchir  ou  de  le  renouveller. 
Mais  outre  les  inconvéniens  gé¬ 
néraux  de  la  réplétion  &  de  la 
fréquence  des  repas  par  rapport  au 
travail  même  de  la  digeftion  & 
même  à  la  fécrétion  du  lait  ,  il 
eft  faux  que  la  quantité  de  lait 
foit  proportionnelle  à  la  quantité 
d  alimens.  Une  malTe  exceffive  de 
matières  alimenteufes  ne  peut  être 
quimparfaitement  digérée  ,  elle 
doit  fournir  par  c'onféquent  beau¬ 
coup  d’excrémens  &peu  de  parties 
chyleufes.  La  trop  grande  fré¬ 
quence  des  repas  doit  nécelTaire- 
ment  troubler  Tordre  des  fondions 
naturelles  ;  la  fécrétion  &  l’élabo¬ 
ration  du  lait  doivent  s’en  reffentir. 
Le  préjugé  qui  fait  croire  que  le 
lait  fraisjou  provenu  d  un  repas  pris 
Ruij 
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depuis  peu ,  doit  être  plus  falu- 
taire  que  celui  qui  a  été  fourni 
par  une  digeftion  plus  éloignée, 
eft  abfolument  détruit  par  l’expé¬ 
rience.  Car  il  eft  clair  que  le  lait 
qu’un  enfant  tette  le  matin  lorf- 
que  fa  nourrice  n’a  pas  mangé  de¬ 
puis  neuf  ou  dix  heures ,  eft  auffi 
bon  que  celui  quelle  lui  donne 
peu  de  tems  après  avoir  pris  de 
la  nourriture.  S’il  y  avoir  quelque 
différence  allez  obfervée  à  cet 
égard  ,  il  feroit  plus  naturel  de 
fiatuer  que  les  mammelles  ne  con¬ 
tiennent  qu’unlaitcrudoudumoins 
iTial-mêlé ,  immédiatement  après 
îe  repas ,  &  que  ce  n’eft  qu’après 
avoir  fubi  une  certaine  coâion 
dans  les  mammelles  qu’il  a  acquis 
fa  confiftance  ou  fon  homogénéité 
naturelle.  Nous  confeillons  donc 
aux  nourrices  de  ne  faire  que  trois 
ou  quatre  repas  par  jour  à  des 
heures  réglées  ,  de  les  diftribuer 
à  des  diftances  à  peu-près  égales; 
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par  exemple ,  à  huit  heures  du  ma¬ 
tin  ,  à  midi ,  à  quatre  heures  &  à 
huit  heures  du  foir.  Les  nourrices 
des  Princes  ne  mangent  que  qua¬ 
tre  fois  par  jour  ;  elles  ont  leur 
déjeûné  ,  leur  dîné  y  leur  goûté 
&  leur  foupé  fixe. 

Quoique  l’exercice  foit  utile  en 
général  pour  la  fanté  des  nour¬ 
rices  ,  il  n’eft  pas  poflible  de  leur 
en  faire  une  loi  trop  abfolue  ;  on 
doit  fe  prêter  à  cet  égard  à  leur 
habitude ,  à  leur  humeur. 

Un  préjugé  plus  général  encore 
fait  regarder  le  long  fommeil  com¬ 
me  très-avantageux  ,  &  même 
comme  ne  pouvant  jamais  être 
nuifible  par  fon  excès.  On  n’a 
pas  fans  doute  fait  affez  de  réflé- 
xion  que  le  bien  qu’on  doit  atten¬ 
dre  du  fommeil  en  foi  n’eft  pas 
proportionné  à  fa  durée ,  que  les 
îbnélions  même  qu’il  favorîfe^lorf- 
qu’il  n’eft  que  modéré ,  font  au 
contraire  troublées  par  ik  proion- 
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gation  au-delà  du  befoiii.Ce  faiteH 
généralement  reçu  des  Médecins. 
Le  célèbre  Sanâlorius  ,  dont  les 
expériences  font  fi  exaétes ,  a  dé¬ 
montré  que  la  tranfpiration  qui 
étoit  augmentée  pendant  un  fom- 
meil  de  fix  ou  fept  heures ,  étoit 
enfuite  confidérablement  dimi¬ 
nuée,  quand  il  étoit  pouffé  au-delà 
de  fes  bornes  ;  que  le  réveil  étoit 
fuivi  dans  le  premier  cas  de  cet 
état  d’agilité ,  de  vigueur ,  de  net¬ 
teté  d’idées  qui  défigne  évidem¬ 
ment  la  fanté  ;  que  le  fécond  étoit 
fuivi  d’une  péfanteur ,  d’un  engout; 
diOement,  d’une  ftnpidité  ,  d’un 
mal-aife  ,  capable  de  porter  à  une 
trifteffe  habituelle  ,  qui  eft  fans 
contredit ,  de  toutes  les  paffions 
la  plus  dangereufe  pour  le  principe 
de  la  fanté.  On  demande  toujours 
delà  vivacité  &  de  la  gayeté  dans 
les  nourrices  ;  on  peut  affurer  ce¬ 
pendant  qu’il  eft  à  peu-près  impof- 
iible  de  trouver  toutes  ces  qua- 
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Htés  dans  une  femme  qui  dort 
1 2  ou  1 5"  heures  par  jour  ;  quant 
aux  inconvéniens  d’un  fommeil 
trop  court ,  ils  font  connus  de  tout 
le  monde  ;  il  ny  a  guère  que  les 
nourrices  de  la  campagne  j  c’eft- 
à-dire ,  les  femmes  qu’on  ne  cor¬ 
rigera  pas  par  des  préceptes ,  qui 
commettent  cette  faute  de  ré¬ 
gime. 

On  ne  peut  pas  fe  flatter  plus 
raifonnablement  que  des  loix  Mé¬ 
dicinales  puiffent  arrêter  des  paf- 
fions  contre  lefquelles  tant  d’au¬ 
tres  loix  ont  été  fans  effet.  Heu- 
reufement  ce  n’efl:  que  dans  le 
filence  de  ces  pallions  que  les 
femmes  qui  y  font  plus  expofées  par 
leur  état ,  fe  déterminent  à  nour¬ 
rir  leurs  enfans.  Car  ce  ne  fera 
pas  communément  une  femme 
dilTipée  ,  voluptueufe,  adonnée 
auxplaifirs  delà  table ,  aux  veilles  , 
au  jeu ,  &c  J  qui  voudra  fe  réfou¬ 
dre  à  la  fatigue ,  à  la  gêne ,  &  à 
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l’ennui  de  l’état  de  nourrice.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  les  combinai- 
ibns  des  pallions  fontinépuifables, 
fur  -  tout  chez  les  femmes  ,  s’il 
s’en  trouvoit  quelqu’une  qui  vou¬ 
lût  allier  la  tendrelTe  maternelle 
&  l’envie  d’allaiter  fon  enfant, à 
tous  les  goûts  que  font  naître  le 
rang ,  la  fortune  &  la  belle.édu- 
cation,  nous  aurons  au  moins  rem¬ 
pli  notre  devoir  ,  en  leur  repré- 
îentant  que  la  qualité  de  nour¬ 
rice  exige  le  facrifîce  de  l’ufage 
&  fur-tout  de  l’excès  de  ces  plai- 
firs.  Nous  avons  déjà  obfervé  que 
les  femmes  du  Peuple ,  &  furtout 
celles  de  la  campagne  avoientpeu 
de  pallions  dangereufes ,  nous  nous 
contenterons  d’ajoûter ,  qu’il  ell 
prefqu’impoflible  de  leur  faire  par¬ 
venir  des  préceptes  Médicinaux) 
&  de  les  corriger  par  ce  fecours. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’un  pré¬ 
jugé  à  combattre  au  fujet  des 
nourrices.  On  croit  encore  (  & 
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cette  erreur  eft  aujourd’hui  autant 
des  Médecins  que  du  Peuple) 
que  les  nourrices  doivent  être  ab^ 
folument  privées  du  commerce  de 
leurs  maris  ;  on  a  prétendu  par 
cette  règle ,  remédier  à  deux  in- 
convéniens.  i“.  Au  trouble  ou  au 
dérangement  qu’on  a  imaginé  de¬ 
voir  furvenir  par  l’exercice  véné¬ 
rien  même.  2°.  Prévenir  le  dan¬ 
ger  de  la  groffeffe  .  Mais ,  on  n’a 
pas  J  ce  me  femble  ,  aflfez  réflé¬ 
chi  aux  inconvéniens  contraires. 
Ils  font  cependant  tels  qu’en  pé- 
fant  exaêlement  le  pour  &  le  con¬ 
tre  de  cet  ufage  ,  il  pàroît  plus 
fage  de  fe  déterminer  pour  la 
méthode  contraire.  Joubert,  dans 
fon  Traité  des  erreurs  Populaires*, 
a  difcuté  cette  queftion  avec  une 

^  *  L’^jUtre  manière  d’échaufFement  eft  d  3 
l’amour  ,  en  quoi  les  meres  qui  baillent  leurs 
enfans  à  nourrir  s’abufent  bien  fouvent  de  la 
forte  que  je  remontrerai.  Ceft  que  fi  la  nour¬ 
rice  eft  mariée  ,  elles  ne  veulent  pas  que  !on 
mari  la  connoillè  aucutiement  ,  &  ce  de  peur 
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juftelTe  &  une  précifion  de  juge¬ 
ment  ,  qui  ne  nous  laifle  que  la 
rdfléxion  fuivante  à  ajouter.  Ou 
les  nourrices  font  d’un  tempé- 

qu’il  lui  trouble  le  lait  :  elles  ont  bien  quel¬ 
que  raifon  ,  non  pas  toutes  les  raifons  ;  cat 
iî  vaut  beaucoup  mieux  que  la  nourrice  ait 
la  compagnie  de  fon  mari,  fagement&mo- 
dérément ,  que  fi  elle  brûle  d’amour.  Le  grand 
délîr  non-fatisfait  eft  le  principal  qui  trouble 
le  lait,  comme  l’on  voit  ès  nourrices  fort 
amoureufes  ,  qui  vont  après  les  hommes, 
comme  chienne  chaude.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  qu’elles  eulTent  quelque  défaltération 
de  cette  grande  foif ,  que  de  les  contraindre 
ainfi  de  brûler  à  petit  feu.  Vous  les  verrez 
quelquefois  fi  troublées  de  paffion  amoureufe 
qu’elles  en  perdent  toute  contenance  voire  le 
manver  &  le  dormir.  Qui  doute  que  le  lait 
ne  foit  alors  troublé  de  même  &  les  mam- 
melles  en  danger  de  tarir.  Il  faut  que  la'  nour¬ 
rice  foit  bien  nourrie  ,  qu’elle  dorme  la  graffe 
matinée ,  &  ne  travaille  guère.  Ce  régime 
incite  à  convoiter  l’œuvre  de  la  chair ,  ex¬ 
citant  fes  égaillons  &  provoquant  à  luxure. 
5i  la  femme  oifîve  bien  traitée  &  en  bon-point, 
tentée  de  cette  affeâion ,  eft  contrainte  d’en 
abftenir  totalement  ,  je  penfe  que  fon  lait 
n’en  fera  pas  meilleur ,  ains  échauffée  trou¬ 
blé  fèntira  au  bouquin  ,  tout  ainlî  que  fa  per- 
fonne.  Parquoi  il  vaudroit  mieux  qu’elle 
jouît  de  fon  mari  modérément  que  de  l’en 
priver  &  féijuefirer  entièrement.  Et  quoi  .Mes 
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rament  qui  leur  fait  délirer  vio¬ 
lemment  le  commerce  de  leurs 
maris  ;  ou  au  contraire  elles  font 
indifférentes  aux  plaifirs  du  mariai 

femmes  des  Laboureurs ,  Artifans ,  Marchands 
&  autres ,  qui  communément  nourrilTent  leurs 
enfans ,  font-elles  pourtant  exclufes  du  lit  de 
leurs  maris  ?  ou  fi  leurs  maris  ne  les  em-r 
bralTent  point  tant  qu’elles  font  nourrices  ? 
On  voit  bien  qu’ils  ne  s’en  gardent  pas.  Et 
leurs  enfans  font-jls  moins  bien  nourris  ;  font-' 
ils  plus  délicats  ou  maladifs  que  ceux  des 
Eourgeoifes  fuccrées  ,  djes  Damoifelle?  affec¬ 
tées  ,  ou  des  grandes  Dames  précieufes  , 
&c. ...... .  Mais  on  craint  (  Voici  la  plus 

forte  raifon  )  que  la  nourrice  devienne  en¬ 
ceinte  par  l’accointance  de  fon  mari ,  &  que 
l’enfant  ne  tette  du  mauvais  lait.  Il  eft  à  crain¬ 
dre  que  la  nourrice  ne  s’avifera  pas  d’étre 
enceinte  plutôt  que  le  nourriflcm  ne  s’en 
trouve  mal.  Car  la  plupart  des  femmes  n’ont 
leurs  fleurs  durant  qu’elles  nourrifîënt ,  &  par 
tant  ne  fe  recognoifîènt  guères  d’être  enceintes 
jufques  au  défaut  de  leur  lait.  Et  les  autres  qui 
ont  de  leurs  fleurs,  font  bien  fouvent  groffés 
d’un  mois  avant  que  de  s’eri  appercevoir. 
Que  pis  eft  ,  il  y  a  des  nourrices ,  qui  f^’a- 
cnantbien  d’être  enceintes ,  n’en  difent  nen 
tant  qii' elles  ont  une  goûte  de  lait ,  craignant 
d’avoir  leur  congé.  Et  ainfi  abufent  l’enfant, 
que  l’on  dit  en  Languedoc  enganar,  d’un  mot 
Italien ,  pour  dire  inganare.  Ce  font  les  prin- 
fipales  raifons  gue  déduifent  les  lionnctes 
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ge.  Dans  ce  premier  cas  j  il  ell 
évident  que  le  défir  excité  & 
toujours  augmenté  par  la  priva¬ 
tion  ,  fera  plus  nuifible  à  la  famé 

femmes ,  pourquoi  elles  ne  veulent  permet¬ 
tre  que  les  nourrices  de  leurs  enfans  cognoif- 
fènt  les  hommes.  Mais  les  inconvéniens  que 
j’ai  allégué  ci  delîùs ,  contrepéfeiit  bien  ceux- 
ci  ,  &(à  mon  jugement)  les  emportent  à 
la  balance  d’équité ,  étant  plus  trébuchans. 
Car  le  lait  échauffé  d’une  femme  pafTionnée 
d’amour  ,  eft  pire  de  beaucoup  &  plus  nui- 
fant,  que  celui  d’une  femme  enceinte  , 

Les  Dames  qui  entendront  mal  ce  propos, 
diront  que  je  confeille  de  nourrir  les  enfans  du 
lait  d’une  femme-grolfe.  Mais  fous  leur  révé¬ 
rence  ,  je  ne  dis  pas  cela  par  manière  de 
confeil ,  ains  je  remontre  comment  aux  en¬ 
fans  de  village  Se  des  pauvres  gens ,  qui  font 
nourris  groflîerement ,  le  lait  de  leur  mere  en¬ 
ceinte  ne  leur  eft  pas  nuifant  ;  je  ne  dis  pas 
qu’il  ne  fit  mal  aux  enfans  de  bonne  mailon 
Se  délicats  ,  tant  pour  ce  qu’ils  font  de  pa¬ 
rons  nourris  mignardement ,  que  pour  autant 
que  ce  n’eft  du  lait  de  leur  mere  ....•••• 
J’ai  alTez,  convaincu  d’erreur  ceux  qui  trou¬ 
vent  lî  étrange  -  qu’une  nourrice  jouiffe  de 
fes  amours,  fentends  toujours  modeftement 
Sefobrement  :  comme  on  fait  volontiers  quand 

on  eft  en  pleine  liberté.  Car  s’il  le 
en  cachettes  Sc  à  la  dérobée  ,  on  s’y  échauTC 
tellement  que  double  mal  s’enfuit.  L’un  eft, 
que  le  lait  s’en  trouble  davantage  ;  l’autre, 
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de  la  nourrice ,  &  à  la  bonté  de 
fon  lait ,  que  Tufage  modéré  de 
la  compagnie  de  fon  mari.  L  ob- 
fervation  Médicinale  prouve  que 
les  fuites  de  ■  cet  appétit  fruftré 
font  de  la  plus  dangereufe  con- 
féquence  ,  &  je  ne  crois  pas  que 
le  même  appétit  ,  fatisfait  avec 

que  les  nourrices  engroîTent  plutôt  de  cette 
façon.  Car  c’eft  ^  comme  fi  à  un  ivrogne  oti 
tient  le  vin  ferré  ,  s’il  trouve  la  clef  de  la 
cave,  il  en  prend  tant  qu’il  peut  tirer.  Laif- 
fez-luile  vin  à  l’abandon  &  à  fon  commande¬ 
ment  ,  il  en  boira  moins  de  beaucoup  ,  &  en 

fera  plus^fobre . 'Grand  mercy,  diront 

les  nourrices  ,  quand  elles  oiront  ceci ,  vous 
avez  bien  parlé  pour  nous  ;  voilà  une  bonne 
recette  :  nous  l’exécuterons  volontiers ,  vous 
ctes  un  bon  Médecin  :  Dieu  vous  garde  de 
mal.  Et  les  MaîtrelTes  au  contraire  penferont 
que  je  luis  amoureux  des  nourrices  ,  &  que 
jaime  à  les  carrelTer.  Il  eft  vrai  certaine¬ 
ment  ,  que  j’aime  les  nourrices  ,  &  que  la 
femme  de  ce  monde  que  je  chéris  le  plus,  a 
nourri  tous  mes  enfans  tant  qu’elle  a  eu  du 
fait ,  &  je  n’ai  pas  lailTé  pour  cela  de  cou¬ 
cher  avec  elle  &  lui  faire  l’amour  ,  comme 
un  bon  demi  à  fa'  bonne  moitié  ,  fuivant  la 
tonjomSion  du  mariage  :  &  Dieu  merci  nos 
cnfahs  ont  été  bien  nourris  &  font  bien  ad¬ 
venus.  Je  ne  donne  point  confeilaux  autre*  , 
îf.ue  pténne'pourmoi. 

Tome  J,  '  s 
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modération,  ait  jamais  eu  le  moin¬ 
dre  inconvénient  pour  la  fanté. 
Quant  au  fécond  cas ,  il  efl  clair 
que  la  difpofition  corporelle  qui 
conftitue  l’état  d’indifférence  à  cet 
égard ,  fuppofe  une  efpèce  d’iner¬ 
tie  ou  d’infenfibilité  dans  les  or¬ 
ganes  qui  les  rend  incapables  d’ê¬ 
tre  excités  ,  du  moins  jufqu’au 
point  de  porter  dans  l’oeconomie 
animale  une  agitation  dont  les 
fuites  puiffent  être  fenfibles  ;  la 
jouiffance  ou  la  privation  des  plai- 
firs  de  l’amour ,  feront  donc  allez 
indifférens  pour  la  fanté  de  pa¬ 
reilles  nourrices. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces 
deux  obfervations ,  que  dans  l’im- 
poffibilité  où  les  Médecins  fe  trou¬ 
vent  de  prononcer  fur  le  befoinde 
chaque  nourrice  en  particulierj  il 
faut  établir  une  loi  générale  qui 
puiffe  pourvoir  à  tous  les  cas ,  avec 
le  moins  d’inconvénient  qu’il  eH 
polTible.  Or  cette  loi  "  (  nous  pou- 
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vous  la  donner  d’après  Joubert  ÔC 
la  plus  faine  partie  des  Accou¬ 
cheurs)  c’eft  de  ne  point  féparer  les 
nourrices  de  leurs  maris ,  à  condi¬ 
tion  qu’on  changera  de  nourrice  lî 
elledeviehtgroffe^ou  qu’il  foit  tems 
de  févrer  le  nourriffon.  S’il  étoit 
pourtant  nécelTaire  de  ne  pas  rifquer 
le  dernier  inconvénientjôc  de  fépa¬ 
rer  la  nourrice  d’avec  fon  mari,  com¬ 
me  on  le  fait  pratiquer  fcrupuleufe- 
ment  à  celles  des  Princes ,  on  de- 
vroiqce  me  femble, exiger  dans  les 
nourrices  qu’on  leur  deftine,le  tem^ 
pérament  le  plus  indifférent ,  &  les 
paffions  les  moins  vives.  Or  il  exifte 
pour  le  Médecin  plufieurs  fignes 
fenfibles  par  lefquels  on  peut  dé¬ 
cider  ce  point  avec  une  entière 
certitude. 

Il  ne  nous  relie  maintenant  qu’à 
parler  du  régime  de  l’enfant  par 
rapport  à  l’aliment  qu’il  doit  pren¬ 
dre.  Il  paroît  d’abord  impoffible 
de  donner  des  règles  fur  la  quand- 
Sij 
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té  de  lait.  Toutes  les  nourrices, 
&  même  celles  des  Princes  qui 
font  fous  la  diredion  des  Méà- 
cins ,  font  dans  lufage  de  donner 
le  tetton  à  l’enfant  toutes  les  fois 
qu’il  paroît  le  défirer,  &  d’atten¬ 
dre  qu’il  l’abandonne  de  lui-mê¬ 
me.  Ainfi  cette  quantité  varie  com¬ 
me  l’appétit  des  enfans.^Je  crois 
même  qu’il  n’y  a  pas  grand  danger 
de  leur  permettre  de  contenter 
leur  faim  a  cet  égard.  Il  eft  à  pré¬ 
fumer  qu’il  n’y  a  que  le  vrai  befoin 
qui  puiffe  faire  appéter  un  aliment 
que  l’ufage  continuel  doit  rendre 
peu  piquant  pour  leur  goût.  Ce¬ 
pendant  fi  l’on  obfervoitchez 
quelques-uns  une  voracité  qui  fût 
fuivie  de  vomilTemens  fréquens , 
ou  de  dévoyemens ,  il  faudroit  les 
reftraindre  à  une  moindre  quantité 
de  lait ,  malgré  le  préjugé  des 
nourrices  qui  ne  craignent  pas  or¬ 
dinairement  le  vomifemerît  fpon- 
tané  des  enfans  ;  qui  le  regardent 
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même  comme  un  figne  de  fanté. 

On  tombe  encore  dans  l’incon¬ 
vénient  de  furcharger  i’eftomac 
des  enfans^  ou  de  renouvellertrop 
fouvent  la  fondlion  de  ce  vifcère, 
en  leur  donnant  à  tetter  toutes  les 
fois  qu’ils  fe  plaignent ,  ou  qu’ils 
ne  peuvent  s’endormir ,  comme  fi 
leurs  douleurs  ôc  leurs  infomnies 
ne  pouvoient  avoir  d’autre  caufe 
que  la  faim.  Cette  pratique  (  outre 
ce  vice  principal  )  a  encore  cet 
autre  défaut  non  moins  effentiel , 
fçavoir ,  qu’on  ne  fait  que  mafquer 
ou  appaifer  le  mal  réel  qui  excitoit 
le  cri  de  l’enfant,  &  duquel  on 
auroit  pu  combattre  la  caufe  mê¬ 
me  plus  efficacement ,  fi  on  l’avoit 
découverte,  ou  raifonnablement 
foupçonnée.Des  tranchées, des  co¬ 
liques  ,  par  exemple ,  auroient  été 
emportées  par  'des  adouciflans, 
par  des  purgatifs  légers  ou  par  des 
cordiaux;  des  vers  auroient  cédé 
aux  purgatifs ,  aux  amers  ;  au  lieu 
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qu’en  fe  contentant  d  amufer  l’efr 
fant,  pour  ainfi  dire,  de  lediftraire 
feulement  de  fon  mal-aife,  ou  mê¬ 
me  de  calmer  réellement  un  aC' 
cès  de  douleur,  on  ne  remédie 
qu’au  fymptome  ;  la  caufe  refte,  & 
le  mal  fait  des  progrès  rapides  & 
dangereux. 

La  bouillie  du  la  farine  de  fro¬ 
ment  délayée  dans  du  lait  de  va¬ 
che  ou  dans  de  l’eau  &  épaifiie  juf- 
qu’à  une  confiftance  connue,  eft 
le  premier  aliment  folide  dont  on 
fait  ufer  les  jeunes  enfans.  On  a 
obfervé*que  les  farineux  s’allioient 
mieux  avec  le  lait  que  les  autres 
lùbftances  nourriifantes  ;  que  le 
fuc  des  viandes,  par  exemple.  On 
a  donc  raifon  d’y  recourir,  lorfqu’il 
eft  téms  de  ne  pas  nourrir  un  en¬ 
fant  de  laitfeul,  ou  qu’on  eft  forcé 
par  l’infufïifance  du  lait  de  la  nour¬ 
rice  de  yrématurer  l’ufage  de  cet 
aliment. 

*  Thèfe  de  M.  Latier. 
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Mais  il  s’ofïre  une  confîdé- 
ration.  Ne  feroit-on  pas  quelque¬ 
fois  réduit  à-  cet  expédient  ,  fans 
que  cette  reffource  qu’on  regarde 
comme  unique,  la  foit réellement, 
fans  même  qu’elle  foit  la  meilleu¬ 
re?  Le  mélange  du  lait  de  plu- 
fieurs  nourrices ,  ou  même  du  lait 
dune  feule  nourrice  &  de  celui 
d’une  vache,  ou  enfin  le  choix 
d’une  nourrice  qui  ait  une  plus 
grande  quantité  de  lait  ;  l’un  de 
ces  moyens ,  dis-je,  n’eft-il  pas  pré¬ 
férable  à  l’ufage  précoce  de  la 
bouillie  ?  Ce  fait  n’eft  pas  affez  dé¬ 
cidé  par  l’obfervation  ;  &  les  opi¬ 
nions  qui  font  favorables  à  la  der¬ 
nière  méthode,  ne  font  pas  tout- 
a-fait  exemtes  du  foupcon  des  pré¬ 
jugés. 

■  On  peut  avancer  avec  certitude 
que  la  bouillie  ordinaire  eft  un  ali¬ 
ment  imparfait  ôc  contraire  à  la 
lanté.  On  en  prépareroit  une  bien 
fupérieure  ,  avec  le  malt  de  frcn 
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ment  ou  la  farine  de  froment  ger¬ 
mé^  telle’que  celle  qu’on  employé 
à  la  préparation  de  la  bière.  La 
germination  s’opère  par  un  lé¬ 
ger  mouvement  de  fermentation 
qui  équivaut  exaâement  à  celui 
que  nous  faifons  éprouver  à  la  pâte 
dont  nous  faifons  notre  pain.Il  yau- 
ra  donc  la  même  différence  entre 
la  bouillie  commune  ôc  la  bouillie 
àcrnait,  que  celle  qui  fe  trouve 
entre  notre  meilleur  pain  &  le  pain 
fans  levain ,  ou  ces  gâteaux  maflifs 
préparés  avec  la  pâte  non-levée , 
les  croûtes  de  pâté ,  &c.  La  bouil¬ 
lie  eft  exactement  inconnue  dans 
plufieurs  provinces,  en  Languodoc^ 
par  exemple ,  c’eft  la  panade  qui 
eft  employée  à  fa  place.  Aulfi  les 
enfans  y  font-ils  beaucoup  plus 
fains]  en  général.  On  y  connoît  a 
peine  le  rachitis ,  &  les  affeûions 
écrouelleufesjfi  communes  à  Pans- 
Je  ne  voudrois  pas  avancertropaffit- 
mativement  que  Pufagedela  boui!' 
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lie  foit  uiie  des  caufes  de  ces  deux 
maladies  prefqu’endémiques  à  Pa~ 
ris  &  en  ïlj/e  d£  France,  Il  paroît 
pourtant  fort  naturel  d’en  propofer 
le  doute,  &  d’en  faire  un  des  titres 
d’exclufion  de  la  bouillie  ,  très- 
profcrite  d’ailleurs  par  la  confidé- 
ration  de  la  nature  de  la  chofe , 
&  par  l’analogie  là  plus  exaâe- 
ment  déduite  de  l’exemple  des 
pains-  fermentés  &  des  pains  azy¬ 
mes  ou  non-fermentés.  Or  l’expé¬ 
rience  eft  fans  contredit  auffi  fa¬ 
vorable  à  l’ufage  du  premier, qu’el¬ 
le  eft  contraire  à  l’ufage  du  fé¬ 
cond. 

,  Vanhelmont ,  dont  l’autorité  eft 
très-refpeélable  lùr  ces  matières, 
a  compofé  fa  gelée  pour  la  nourri¬ 
ture  des  enfans  avec  du  pain  &  non 
pas  avec  de  la  farine  non-fermen¬ 
tée.  C’eft  donc  à  la  panade  ou  à 
la  bouillie  faite  avec  le  malt  que 
nous  donnerons  la  préférence , 
dans  le  cas  où  l’ufage  de  la  bouil- 
Tmeh  T. 
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lie  fera  devenu  nécefîaire  *. 

Nous  préfentons  encore  com¬ 
me  une  règle  qui  doit  être  obfer- 
vée  à  la  rigueur  de  n’accorder  aux 
enfans  à  la  niammelle  que  le  lait 
&  la  panade  ou  la  bouillie  de  malt, 
Pluficurs  nourrices  font  dans  lu- 
fage  de  donner  aux  enfans  déjà 
forts ,  &  qui  tettent  encore  à  lage 
de  quinze  ou  feize  mois ,  par  exem¬ 
ple  ,  ou  à  celui  de  vingt  mois ,  de 
deux  ans  &  d’un  âge  plus  avancé 
même  ;  (  car  il  eft  des  nourrices, 
des  mer  es  fur-tout  qui  lailTent  tet- 
ter  des  enfans  vigoureux  ,  jufqua 
l’âge  de  deux  ans  &  demi  &  mê¬ 
me  trois  )  de  donner ,  dis-je ,  à  ces 
enfans  deprefque  tous  les  alimens 

*  Depanis  medullâ  quis  tnoveret  controvir- 
ftam  f  lUa  qaidem  occulta ,  kvis ,  &  in  érun 
“fubjlantiam  quafi  refoluta  (  fi  dente  conteritur) 
colliquefch  falivte  folitts  acceffa.  At  veto  it 
nialti  farina  fi  quis  eut  inficias  ,  fonet  omt 
dubitim  ubi  rejpexerît  in  pravias  qux 
inaltum  inJHtuuntur  operationes ,  antèqaam  ai 
vinum  obtinendum  cado  tandem  injuniatm 
Voyez  lu  Thèfe  déjà  citée  de  M.  Latier. 
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dont  elles  fe  nourriffent  elles-mê- 
me,  &  nous  devons  avouer  qu’il  eÆ 
bien  difficile  de  priver ,  au  moins 
d’une  partie  de  ces  alimens ,  les 
enfans  forts ,  &  d’un  certain  âge. 
Mais  cet  ufage  ne  peut  jamais  paf< 
fer  pour  être  exempt  de  tout  incon¬ 
vénient.  Car,  nous  le  répétons  en¬ 
core  ,  le  lait  ne  fupporte  que  dif¬ 
ficilement  le  mélange  de  la  plu- 
partdes  autres  alimens.Les  potages 
qu’oii*bft  obligé  de  donner  aux  en¬ 
fans  quelque  tems  avant  le  févra- 
-ge,  ne  font  pas  même  fans  danger, 
comme  nous  l’expoferons  plus  au 
long  dans  le  Chapitre  premier  du 
fécond  Livre. 

Nous  n’ajouterons  plus  à  celui- 
ci  qu’un  mot  fur  la  pratique  affez 
commode  de  rendre  le  lait  des 
nourrices  médicamenteux,  en  leur 
faifant  prendre  quelques  remèdes 
dont  les  nourriffons  épouvent  l’ef¬ 
fet.  Les  altèrans  proprement  dits  , 
peuvent  être  adminiftres  aux  en-' 
Tij 
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■fans  par  cette  voie  ,  comrae  'les 
nitreux  végétaux  légers ,  les  aro¬ 
matiques  ,  les  .amers,  &c,  &  mê¬ 
me  quelques  purgatifs  ,  dont  la 
principale  vertu  .confille  dans  des 
parties  mobiles ,  comme  le  féné, 
les  rofes  pâles ,  ôcc.  Mais  il  faut 
obferver,  i°*  Que  la  nourrice  ne 
doit'*'  éprouver  aucune  évacuation 
par  l’action  de  ces  médicamens; 
qu’elle  ne  doit  pas  être  purgée  fur- 
tout,  &  que  leur  effet  altéra#  doit 
être  iTiême  très-léger.  2°.  Que 
l’aêtion  de  ces  .remèdes  ne  doit 
pas  être  tellje  que  le  lait  en  éprou¬ 
ve  quelque  altération  dans  fa  corn- 
pofition  ;  mais  que  le  mélange  des 
parties  médicamenteufes  du  laitj^e 
doit  être  qu’une  diffolution  de  ces 
mêmes  parties  dans  du  lait  inalté¬ 
ré,  &  de  plus ,  que  le  lait  n’éprou- 
ye  jamais  par  le  mélange  aucun 
goût  qui  puifle  rebuter  le  npur-; 
'rifToç. 

Malgré  lé  fentiment  âe  Mercumüf  > 

0, auditifs ,  de  Ranchin,  &S» 
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CHAPITRE  VL 

De  la  Salivation  }  de  h  'Deman^ 
geaifon  des  Gencives  j  des'  EIo-~' 
chets  ;  de  la  Demitim  y  &c. 

NO  us  avons  parlé  jufqulcî 
des  maladies ,  de  la  nutridoft 
&  de  l’éducadon  d’un  enfant ,  le' 
premier  mois  de  fa  naiflance.  Les 
fuites  de  fon  accroiffement  font 
marquées  par  des  changeniens  par¬ 
ticuliers  que  nous  devons  obfer- 
ver.  On  ne  doit  le  nourrir  pendant^ 
un  certain  tems  qu’avec  du  laitage' 
ou  des  alimens  liquides  propor¬ 
tionnés- à  ladélicatelfe^^e  fes  orga¬ 
nes  :  il  n’a  befoin  encore  d’aucune 
fubftance  capable  de  trop  accélé¬ 
rer  f  état  de  fes  forces.  Son  efto- 
®ac  ,  fes  vifcères  font  fouples,- 
jnollafTes  &  plians  j  tous  fes  mem-; 
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bres  fe  reffentent  de  cette  foibleffe; 
il  ne  peut  ni  marcher  ni  fe  défen¬ 
dre  ,  ni  faire  aucun  effort  confidé- 
rable  ;  mais  a  mefure  quil  appro¬ 
che  du  but  auquel  la  Nature  l’a 
defiiné,  il  devient  plus  agile  & 
plus  vigoureux  ;  fes  organes  acquiè¬ 
rent  de  nouvelles  forces ,  &  exi¬ 
gent  de  nouveaux  fecours. 

Ce  changement  eft  plus  fenfiUe 
fur  la  bouche  que  fur  tout  le  relie 
du  corps  ^  fes  parties  offeufes  s’é¬ 
tendent  ;  les  anfraûuofités  des  na¬ 
rines  &  de  la  mâchoiçe  fupérieure 
jiécefTaires  pour  la  modulation  de 
la  voix  commençent  à  fe  former,  ' 
les  mâchoires  fe  renforcent ,  les  ^ 
dents  paroiffent ,  &  caufent  à  l’en¬ 
fant  bien  des  incommodités  qu’il 
eft  effentiel  de  connoître ,  &  dont 
le  traitement  ne  doit  jamais  être 
négligé. 

Commençoiîs  par  deux  remar¬ 
ques  importantes ,  dont  l’une  fer^ 


Médïcinahdes  Enfam.  225 
Anatomique ,  ôc  Tautre  fondée  fur 
rœconomie  animale. 

1°.  Les  alvéoles  des  mâchoires 
d’un  enfant  n’ont  ni  la  grolTeur  ni 
la  confiftance  &  la  folidité  qui  les 
caraétérifent  dans  les  adultes.  Elles 
ne  font  qu’une  elpèce  de  rebord 
offeux  plus  ou  moins  apparent^ 
dans  l’intérieur  duquel  fe  trouve 
le  germe  des  dents  ;  ce  qu’Hippo- 
crate  n’a  pas  ignoré,  &  que  Colom- 
hus'z  décrit  auffi-bieii  que  quel¬ 
ques  Modernes.  Ces  germes  font 
de  petites  véficules  pleines  d’une 
fubltance  glaireufe  ou  pulpeufe  ;  la 
véficule  eft  formée  par  plufieurs 
couches  de  la  fubftânce  cellulaire 
qu’on  apperçoit  diftinClement  dans 
les  greffes  dents  des  jeunes  ani- 
niaux,  des  veaux,  par  exemple ,  où 
l’on  diftingue  les  plis  &  les  circon¬ 
volutions  de  cette  membrane  ou 
de  les  couches.  La  fubltance  pul¬ 
peufe  contenue  dans  ces  plis  n’eft 
que  le  fuc  nourricier  ’  ’  >li- 
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que  enfuite ,  couche  par  coucne,' 
dans  Tintérieur  delà  véficule prin¬ 
cipale.  C’eft  par  cette  applkation 
des  différentes  couches  de  cette 
fubflance  glai'reufe  que  fe  forment 
les  dents  &  leurs  différentes  par¬ 
ties.  Les  vaiffeaux  &  les  nerfs  qui 
leur  appartiennent  J  vivifient  le  fuc 
nourricier ,  lui  donnent  du  mouve*; 
ment ,  facilitent  fon  application, 
concourent  enfin  à  la  fenfibilitéy 
à  ta  folidité  des  dents.  Telle  ell 
du  moins  l'idée  la  plus  naturelle 
delà  formation,  delà  nutrition, 
&  de  raccroiffement  des  dents. 
Tout  ce  que  M.  Duhamel  a  dé¬ 
montré  au  fujet  des  os,  confirma 
notre  raifonnement. 

Mais  à  proportion  que  les  dents 
croîffent,  les  rebords  offeux  quiles 
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efl  de  même  de  celui  qui  forme  les 
gencives ,  qui  rte  fout  d'abord  qu’u¬ 
ne  efpèce  de  périofte  ou  de  mem¬ 
brane  liffe  &  polie ,  dont  la  partie 
qui  touche  l’os  devient  fpongieufe, 
ou  dans  laquelle  la  fubftance  cel¬ 
lulaire  fe  développe  à  peu-près 
comme  dans  l’alvéole. 

2°.  Stahl  a  rema-rqué  dans  fa 
Differtation  fur  les  Maladies  des 
diprens  âges ,  que  dans  l’enfance 
les  humeurs  étoient  portées  vers 
la  tête  avec  plus  de  force  &  d’im- 
pétuofité'  que  dans  les  adultes. 
C’efl:  une  obfervation  féconde  & 
Inmincufe  ,  qui  fert  à  expliquer 
bien  des  phénomènes  fînguliers 
qui  arrivent  dans  les  maladies  des 
enfans.  Ce  qui  fe  palfe  dans  la 
dentition  elt  une  fuite  néceflaire 
de  cette  direction  des  humeurs  à 
la  tête. 

Nous  croyons-  cependant  que 
les  mouvemens  de  toutes  nos  hu- 
Pieurs  font-  déterminés  par  l’aélioii 
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des  vifcères  du  bas-ventre ,  dont 
les  irritations  qui  portent  vers  le 
parties  fupérieures ,  gênent  auffi  le 
diaphragme  &  les  poumons  ;  auffi 
les  organes  peêloraux  qui  ont  tant 
de  peine  à  entrer  en  jeu  &  à  s’é¬ 
tendre  ,  font-ils  fujets  dans  l’enfan¬ 
ce  à  bien  des  révolutions  &  à  bien 
des  maladies ,  qui  donnent  une 
idée  très-fenfible  des  rapports  que 
la  pratique  fait  appercevoir  entre 
la  bouche  &  les  entrailles  des  en- 
farîs.  • 

En  fuppofant  donc  que  les  ofcil- 
ladons  des  vifcères  du  bas-ventre, 
qui  dirigent  le  cours  des  humeurs, 
foientplus  fortes  chez  les  enfans,ôc 
portent  à  cet  âge  plus  particulière¬ 
ment  vers  la  tête,  il  eft  évident  que 
la  moindre  irritation  de  ces  parties 
fuperieures  doit  augmenter  cette 
direêlion  des  humeurs ,  &  rendre 
les  changemens  quelle  y  opère, 
bien  plus  confidérables.  On  a  re¬ 
marqué  que  les  germes  des  dents 
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s’étendent  à  proportion  de  la 
quantité  de  fuc  nourricier  qù’ils 
avoientj  mais  leur  extenfion  ,  quel¬ 
que  lente  &  quelque  modérée 
qu’ellefoit ,  caufe  prelque  toujours 
de  la  douleur  au  périofte ,  &  par 
conféquent  à  toute  la  membrane 
de  la  bouche.  On  s’apperçoit  peu 
de  tems  après  la  naiflance ,  tantôt 
plutôt,  tantôt  plus  tard ,  de  cette 
irritation  ;  elle  eft  ordinairement 
bien  marquée,  le  quatrième  ou  le 
cinquième  mois,  la  bouche  des  en- 
fans  eft  pour  lors  inondée  de  fali- 
ve,  leurs  glandes  font  continuel¬ 
lement  en  Jeu  &  en  .éreèlion;  à 
cette  falivation  fuccèdeun  écoule¬ 
ment  de  glaires  quelquefois  très- 
épailTes ,  dont  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  &  de^la  gorge  fe  vernit ,  pour 
ainfi  dire ,  il  faut  les  détacher  avec 
les  doigts  ou  avec  un  petit  linge , 
&c;  autrement  cette  colle,  fur-tout 
lorfqu’eile  eft  extrêmement  vif- 
queufç ,  inquiette  beaucoup  les  em 
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fans  ,.&  produit,  à  force  de  la  faif^' 
fer  croupir,  des  aphthes ,  des  bou¬ 
tons  ,  ôcc. 

Le  tiraillement  des  nerfs  & 
des  membranes  de  la  bouche  dé¬ 
pend  de  la  lenteur  &  de  la  contir 
nuité  de  la  poiifle  des  germes  des 
dents;  cet  état  q.ui  tient  de  la  dou¬ 
leur  ôc  du  plaifir ,  caufe  une  vive 
démangeaifon  à  la  boucàe  des  en- 
fans.  Leurs  gencives  fe  gonflent,- 
elles  rougiffent ,  elles  s’enflam¬ 
ment;  l’inflammation  gagne  l’in¬ 
térieur  des  joues  ,  la  gorge  & 
quelquefois  même  tout  le  vifage. 
L’enfant  eft  fans-celTe  agité  par  ces 
incommodités  qui- méritent  beau¬ 
coup  d’attention-  ;  elles  exigent 
t-rès-fouvent  un  traitement  conve¬ 
nable  à  leur  degré  d’intenfné.  Un 
Médecin-le contentera,  par  exem¬ 
ple,  fl  l’inflammation  eft  légère,  & 
s’il  croit  devoir  la  combattre  pat 
des  relâchans,  de  faire  fouvent  la¬ 
ver  la  bouche  de  l’enfant  avec  de- 
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feau  chaude ,  de  leau  &  du  miel, 
la  déeocdon  des  figues  grades ,  & 
plufieurs  autres  remèdes  oxdinai- 
res  &  ufités  en  pareil  cas.  Il  eft 
vrai  que  cette  méthode  ne  pour¬ 
voit  qu’aux fymptomes ,  &  quelle 
kiffe  fübfifier  la  caufe  qui  a  pu  les 
produire.  La  poufie  des  dents  eft 
la  principale  ;  il  eft  efientiel  de  la 
favorifer,en  diminuant  la  réfiftance 
des  gencives  qui  s’oppofent  à  leur 
fortie  &  à  leur  extenlion.  Les  relâ- 
ehans  ne  caufent  cet  effet  que  par 
accident ,  quelquefois  même  en 
facilitant  l’engorgement  des  vaifi- 
feaux,  ils  augmentent  la  violence 
du  mal.  Il  vaut  donc  mieux  com¬ 
primer  les  gencives  ;  elles  s’ufent 
ainfi  contre  les  dents  qui  doivent 
les  percer.  Ces  compreffions  que 
les  nourrices  doivent  graduer  fui- 
,vant  les  circonftances  ,  font  les 
moyens  les  plus  commodes  ,  & 
ceux  qu’on  employé  le  plus  com- 
Riunément;  il  faut  paffer  de  repaf- 
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fer  plufieurs  fois  les  doigts  fur  les 
bords  des  alvéoles ,  les  pteffer ,  les 
frotter  plus  ou  moins  fortement. 
Enfin,  ces  compreflions très-pro¬ 
pres  à  calmer  le  chatouillement 
douloureux  de  l’enfant  ,  remplif- 
fent  aufli  la  principale  vue  qu’on 
fe  propofe ,  je  veux  dire,  le  déchi¬ 
rement  des  gencives,  la  féparation 
de  leurs  cellules  &  leur  arrange¬ 
ment  autour  de  la  couronne  de  la 
dent. 

L’enfant  efl:  lî  prefîe  de  pour¬ 
voir  à  cette  fenfation  incommode, 
(]u’il  mord  fans  celfe  fes  doigts,  & 
qu’il  roule  avec  précipitation  dans 
fa  bouche  tout  ce  qu’il  peut  faifir. 
C’eft  d’après  ces  defirs ,  ôc  cet 
exercice  qu’on  a  fort  fagement 
imaginé  l’ufage  des  hochets.  Les 
plus  commodes  font  de  cryllal  bien 
poli,  qui  n’efl:  ni  angulaire,  ni^ 
éclaté,  mais  taillé  d’une  façon  pro¬ 
pre  à  être  aifément  roulé  dans  la 
bouche ,  enchâlfé  dans  un  manche 
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d’or,  d’argent,  de  bois,  &c,  garni 
ou  non  de  grelots,  &  on  lattache 
au  col ,  au  corps  ou  à  la  main  de 
l’enfant,  afin  qu’il  ne  puifle  ni  le 
perdre,  ni  l’avaler.  On  ne  fçauroit 
voir  fans  étonnement  la  vivacité 
avec  laquelle  il  mord  fes  hochets  ; 
il  fouffre  ,  il  s’agite  ;  on  le  voit 
pleurer ,  crier,  fe  déchirer  quel¬ 
quefois  jufqu’au  fang  avec  un  air 
d’inquiétude  &  de  colère  ,  mêlé 
de  quelque  légère  fatisfaêlion ,  qui 
fuccède  à  la  fenfation  vive  &  dou- 
loureufe  qu’il  vient  d’éprouver. 
Entraîné  déjà  par  une  palîion ,  ôc 
retenu  par  une  autre ,  prefifé  par  la 
douleur,  &  invité  par  l’efpoir  d’un 
foulagement,  l’enfant  fe  trouve 
alors  la  foible  image  de  ce  qu’il  doit 
être  à  l’avenir ,  toü jours  flottant 
entre  fes  defirs  ,  fes  peines  ,  fes 
craintes  &  fes  plaifirs. 

Mais  les  fecours  des  hochets  qu’il 
fiut  donner  de  bonne  heure  aux 
enfans ,  font  quelquefois  inutiles  ; 
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les  fymptomes  deviennent  plus 
graves ,  les  indigeftions ,  les  dé' 
voyemensjles  convulfions  fe  met¬ 
tent  de  la  partie  ;  la  lièvre  furvient 
av^ec  des  friffons  irréguliers,  fuivis 
dd  Tueurs ,  de  toux ,  de  chaleur,  & 
dçs  rougeurs  qui  montent  au  vifa- 
ge ,  6c  qui  mettent  les  enfans  en 
danger  d’étouffer.Le  Médecin  doit 
pour  lors  redoubler  fes  foins;  la 
diète ,  les  évacuans ,  ôc  les  opéra¬ 
tions  même  deviennent  nécelTai- 
res.  La  fièvre  n  eft  pas- ce  qu’ily 
a  de  plus  à  craindre  ;  elle  eft,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
l’état  naturel  des  enfans;mais  com¬ 
me  lés  digeflions  nefçauroientêtre 
parfaites  dans  un  état  fi  orageux  ; 
ôc  que  les  nourrices  n  eniployeiit 
prefque  d’autre  relTource  pour  cal¬ 
mer  les  douleurs  des  enfans  &  pour 
faire  ceffer  leurs  cris ,  que  celle  dô 
les  faire  tetter,  nous  répéterons 
encore  le  confeil  que  nous  avons 
donné  fujet  de  la  diète  quon 
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doit  faire  obferver  aux  enfans  dans 
le  tems  de  la  dentition.  Il  eft  vrai 
que  les  enfans  qui  viennent  de  fe 
gorger  de  lait  paroiffent  d’abord 
plus  tranquilles  ;  la  déglutition  & 
la  digeftion  déconcertent  la  mala¬ 
die;  ces  fondions  procurent  le 
fommeil  :  mais  les  accidens  revien¬ 
nent  enfuite  avec  plus  de  violen¬ 
ce.  J’ai  obfervé  plulîeurs  fois  que 
les  enfans  qui  ne  vouloient  pas 
tetter^étoient  moins  incommodés, 
&  beaucoup  plutôt  guéris  que 
ceux  qui  font  voraces.  Les  éméti¬ 
ques,  les  lavemens,les  purgatifs 
&  les  fuppofitoires  produifent  qu  el- 
quefois  de  très-bon?  effets.  On 
Verra  dans  la  fuite  la  manière  de  leS 
employer  dans  toutes  les  convul- 
fions  des  enfans.  Les  narcotiques 
font  fouvent  convenables  ,  mais 
ces  fecours  n’empêchent  pas  quel¬ 
quefois  la  néceffité  des  opérations. 
Il  eft  vrai  j  que  lorfqu’il  s’agit  pour 
découvrir  la  genciye-fous  laquelle 
Tome  I,  V 
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la  dent  qui  veut  percer  fe  troute 
placée  ,  les  Médecins  fe  fervent 
avec  autant  d  avantage  de  la  main 
des  nourrices  ,  que  de  celle  des 
Chirurgiens.  Cette  fimple  égrati- 
gnûre  qu'on  fait  ordinairement 
avec  le  bout  delongle,  calme  tous 
les  fympt ornes  ;  il  importe  fort  peu 
que  l’duverture  des  gencives  foit 
longitudinale  ou  tranfverfale ,  & 
plus  ou  moins  confidérable,  pourvu 
qu’on  fende  ni  la  gencive  juf- 
qLu’à  Tos  de  k  mâchoire ,  ni  le  pé- 
îiofte.  Ceux  qui  penfent  que  les 
ongles  ont  par  leur  nature  quel¬ 
que  chofe  de  venimeux  ,  &  que 
les  playes  qu'ils  font  ne  fe  cicatti- 
fent  qu’avec  peine  &  avec  danger, 
fe  trompent  évidemment.  Bien  des 
anourrices  font  cette  incifion  des 
gencives  avec  l’ongle,  fans  quil 
en  réfuite  aucune  mauvaife  fuite- 
Les  Sages-femmes  s’en  fervent 
avec  le  même  foccès  pour  couper 
le  filet  de  la  langue  j  bieti  des 


Médicinale  des  Enfans. 
Rabbins  font  dans  lufage  de  faire 
des  incifions ,  plus  à  craindre  que 
celles  des  gencives ,  avec  l’onglé 
de  leur  pouce  ^  qu-ils  ont  foin  de 
maintenir  dans  une  longueur  pro¬ 
pre  à  cet  ufage. 

Mais  on  efl:  obligé  quelquefois 
d’avoir  recours  à  un  Chirurgien. 
Pour  lors  ceux  qui  s’appliquent  aux 
opérations  qui  concernent  les 
dents,  devroient  être  préférés.  II 
s’agit  ou  de  donner  un  coup  de 
lancette  à  propos,  ou  de  redreffer 
une  dent  qui  fe  préfente  mal ,  ou 
d’en  arracher  quelqu’une  qui  gêne 
lèsvoifines.  On  ne  fçauroit  trop 
recommander  de  faire  examiner  de 
tems  en  tems  la  bouche  d’un  en¬ 
fant  par  un  bon  Dentifte  :  en  pre¬ 
nant  les  dents  dans  leur  germe, 
ou  dans  leur  naiffance ,  on  les  dif- 
pfe  à  devenir  dans  la  fuite  auiïi 
bonnes ,  auffi  belles  &  auiîl  pro¬ 
pres  qu’elles  doivent  l’être.  Leur 
pofition ,  leur  arrangement  &  leur 

Vîi 
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force  dépendent  prefque  toujours 
des  premiers  foins  qu  on  prend  de 
lesplier,  de  les  former  >  pour  ainfi 
dire,  &  de  les  entretenir,  du  mo’ 
ment  qu’elles  veulent  fe  montrer; 
Peut-être  même  y  a-t-  if  certains 
cas  où  les'  ouvertures  faites  à  pro¬ 
pos  ,  peuvent  corriger  la.  mauvaife 
conformation  du  corps  de  la  dent 
GU  de  l’émail  lui-même.-  Ces  offei 
lets ,  de  même  que  tous  les  aaitres 
os,  fuivent  l’étatgéneral  defanté> 
&  fe  relfentent  de  la  plupart  des 
maladies  qui  affligent  le  corps  r 
fur-tout  dans  les  premiers  teins  de 
l’enfance.  Les  dents  qui  font  cow 
tenues  dans  les  alvéoles  n’étant 
encore,  pour  ainfi dire,  qu’un  finr- 
pie  germe  y  font  plus  fufceptibles 
de  toutes  les  impreffions  vives  ôc 
douloureufes.  G’eft  même  à  cette 
délicateffe  du  corps  &  aux  effets  de 
la  plupart  des  maladies  -qui  ont 
précédé  la  fortie  des  dents ,  qu’on 
doit  attribuer  le  plus  ou  le  moins 
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iJ’é'clat  de  leur  émail  ,  qiéon  a 
eonfendu  fort  mal-à-propos  avec 
leur  érofion,  qui  meft  autre  chofe 
qu’une  d'eftruâron  du  poli  de  la 
dent,  une  fuite  des  impreffionsdes 
enfoncements ,  des  rayes  y  occa- 
fionnées  par  la  douleur ,  &c-,  &  un 
effet  des  filions  de  l’émail.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  ces  afpé- 
rités  ou  ces  inégalités  de  là  fur-fa¬ 
ce  de  la  dent,  font  caufées  par  les 
différons  plis  qu’a  pris  la  véficule 
du  germeylorfqu  elle  étoit  encore 
dans  l’alvéole  ;  mais  il  n’eft  pas 
encore  bien  décidé  que  ces  plis  ou 
ees  configurations  fuppofent  une 
maladie  aéluelle  ou  des  maux  in-* 
térieurs.-  J’ai-  vtrdè  ces  enfonce-* 
menS’  dans  des-  dents  de  Jeunes 
fujets  quim’avoient  Jamais  été  ma¬ 
lades  ;  j -avoue  que'  ces  cas  font 
extrêmement  rares,  puifqu’il  n'cft 
pefque  point  d’enfant  qui  n’ait  eU 
a  un  certain  âge',  la  petite  vérole^ 
k  rougeole  ou  quelqu’autre  mala^ 
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die  :  quelqu’un  qui  avanceroit  que 
i’érofion  des  dents  a- été  précédée 
de  quelque  indifpofition  rencon- 
treroit  jufte ,  aufli  fouvent  que  ce¬ 
lui  qui  foutiendroit  que  telle  cou¬ 
leur  de  cheveux  fuppofe  néceffai- 
rement  une  maladie  qui  a  paru  au¬ 
paravant,  &  qui  l’a  déterminée: 
ce  font  donc  là  de  ces  propofitions 
vagues  &  hafardées  ,  dont  il  eil 
aufli  difficile  de  démontrer  la  fauf- 
fêté ,  qu’il  le  feroit  de  les  prouver, 
fur-tout  d’une  façon  capable  de 
convaincre  les  gens  de  l’Art.  En¬ 
fin  ,  j’ai  vu  des  érofions  dans  des 
dents  de  chiens  ,  de  jeunes  veaux 
&  de  quelques  autres  animaux  qui 
n’avoient  encore  elTuyé  aucüne 
maladie  ;  d’ailleurs  ces  affertions 
font  peu  intéreflarites  ;  elles  n’in¬ 
diquent  prefque  aucune  reflburcé 
qui  puilTe  prévénir  ou  détruire  les 
funeftes  effets  de  l’érofion.  On 
efl:  toujours  obligé  de  recourir  aux 
réglés  générales  de  la  Médecine) 
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on  n’eft  point  furprîs,  lorfqu’on 
connoît  un  peu  l’œconomie  ani¬ 
male  J  qu’une  maladie  d’un  enfant 
puifle  altérer  le  germe  defes  dents. 
Ces  vérités  ,  quand  bien  même 
elles  feroient  démontrées ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  exaltées  -avec  tant 
d’avantage. Nous  n’avons  qu’à  nous 
'  rappeller  ici  en  peu  de  mots  , 
tout  ce  que  M.  Duhamel  a  dé¬ 
couvert  à  l’égard  des  os ,  il  fuffira 
de  faire  attention  qu’ils  fe.  nour- 
rilTentf  couche  par  couche,  que 
’ces  couches  fe  reffentent  de  la  bon¬ 
ne  ou  mauvaife  qualité  de  la  ma¬ 
tière  de  la  nutrition  ;  que  celle 
qui  eft  chargée  des  particules  de 
garence,  rougit  les  couches  qu’elle 
vient  à  former  ;  que  les  couches 
des  dents  qui  auront  été  produites: 
dans  un  tems  de  maladie,  pourront 
être  plus  maigres ,  plus  menues  , 
moins  égales,  d’un  blanc  jaunâtre, 
&  caufer  des  aJ(j)érités  dans  les 
dents  >  ou  quelque  îrréguiarké 
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dans  la  difpofition  de  leurs  con- 
ches  j  de'  même-  lorfque-  le  fuc 
nourricier  aura  été  peu  abondant, 
il  furviendra  des  rides',  des  re!â- 
chemens  particuliers  à  la  véficuk 
de  la  dent- ,  qui  fera  par-là  évi¬ 
demment  dérangée.  On  a  vû'des 
dents  totalement  arrêtées  dansleur 
accroilTement.  Pherecrates  ^  difent 
les  anciens  Auteurs ,  n’avoir  jamais 
eu  de  dents;  j’ai  vû  un  enfant  ée 
douze  ans  dont  la  moitié  de  la  bou¬ 
che  n’avoit  jamais  pouffé  aucutœ 
dent;lebord  alvéolaireétoit  offeux, 
il  avoit  acquis  ,  faute  de  fuc  nourri¬ 
cier,  une  folidité  aufli  confidérable 
que  celle  des'  gencives  des  vieil¬ 
lards ,  &  auffi  capable  de  faire  les 
fonclions  de  la  mafticationî.  On  a 
Vu  quelquefois  des  dents  croître 
au  fond  du  palais  ;  il  y  a  eu  des  en- 
fans  qui-font  nés  avec  toutes  leurs 
dents ,  d’autres  auxquels  Raackiri) 
Eufacke,  Colombm  &  tant  d’autres 
en  ont  trouvé  deux  ou  trois  rangs, 
&c. 
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&c.  Ces  cas  font  rares ,  curieux , 
peu  importans.  Il  fuffit  de  s’atten¬ 
dre,  de  prévoir  les  fymptomes  ordi¬ 
naires  de  la  dentition ,  &  de  fça- 
voir  le  moyen  d’y  remédier,  en 
appliquant  aux  différens  cas  qui  fc 
prefentent  les  règles  générales  que 
nous  venons  d’établir.  Les  enfans 
dont  les  dents  vont  paroître,.  ont 
befoin  d’un  certain  mouvement. 
Il  faut  lés  diftraire  &  les  foulager 
en  leur  préfentant  difîérens  objets, 
&  en  obfervant  de  ne  les  expofer  ni 
au  grand  chaud ,  ni  au  grand  froid. 
Ceux  qui  font  encore  dans  les  lan¬ 
ges  doivent  être  portés  d’un  côté 
&  d’autre ,  par  les  nourrices.  Il  y 
auroit  du  danger  à  ne  pas  foutenir 
ceux  qui  commencent  à  vouloir 
marcher.  Plufieurs  vices  de  mau- 
vaife  conformation  des  jambes  & 
des  cuiffes  tirent  leur  origine  ou 
de  la  négligence ,  ou  de  la  pré¬ 
cipitation  des  direélrices  des  en- 
fans  ;  à  cet  égard  on  a  fort  bien 
Tome  L  X 
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fait  d’imaginer  des  machines  pro¬ 
pres  à  les  tenir  fous  les  aiffelles 
&  à  leur  iaiffer  les. jambes  libres. 
Ces  machines  font  une  efpèce 
d’anneau  ou  de  cercle  de  bois, 
où  l’on  pafîe  le  corps  de  l’enfant 
qui  eft  foùtenu  par  deux  bâtons 
parallèles  à  l’horifon  &  entr’eux, 
&  fur  lequel  le  cercle  va  &  vient 
en  gliffant  fur  le  pavé  ,  ou  bien 
au  moyen  des  roulettes  qu’on  y 
ajoûte.  On  fe  fert  auflî  d’un  pa¬ 
nier  ou  d’une  cage ,  à  la  partie 
fupérieure  de  laquelle  on  paffe  le 
corps  des  enfans  jufqu’au-deflbus 
des  aiffelles.  A  la  faveur  de  ces 
machines ,  l’enfant  fe  procure  du 
mouvement ,  il  apprend  à  fe  fou- 
tenir ,  à  remuer  fes  jambes  ;  il  fe 
fatigue,  il  fe  diftrait.  Cet  exercice 
lui  tient  lieu  des  promenades  & 
des  autres  mouvemens  fi  utiles 
-à  la  fanté  des  Adultes  ,  &,de 
ceux  qu’on  lui  donnoit  lorfqu’il 
«toit  encore  dans  le  berceau. 

Fin  du  premier  Livre. 
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ET  SUR  LEURS  MALADIES. 
LIFRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Sevrage  de  FEnfant. 

B  A  Nafure  a  mis  une  gran¬ 
de  différence  entre  les 
animaux  granivores ,  les 
«juadrupedes  &  les  animaux  car- 
naciers ,  au  fujet  de  la  nourriture 
qui  leur  eft  deflinée  pendant  leur 
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enfance.  Les  premiers  qui  paroif- 
fent  les  plus  foibles  &  les  plus  dé¬ 
licats  ,  font  cependant  nourris  à 
cet  âge  d’alimens  plus  folides& 
plus  difficiles  à  digérer.  II  ell 
étonnant  de  voir  un  jeune  pigeon 
nourri  du  grain  que  fa  mere  lui 
donne, &  qu  il  digère  parfaitement, 
&  de  vôir  un  jeune  veau  tettet 
près  de  deux  ans.  Il  ell  vrai  que 
le  grain  que  la  mere  regorge  dans 
le  bec  du  jeune  pigeon  a  déjafouf* 
fert  quelque  élaboration  dans  fon 
jabot  J  mais  il  y  a  toujours  beau¬ 
coup  de  différence  entre  ce  grain 
même  un  peu  digéré  &  le  laitj 
les  granivores  ont  donc  les  forces 
digellives ,  plutôt  formées  &  ca¬ 
pables  d’une  plus  grande  réfiftan- 
ce ,  que  les  autres  animaux.  Ils  di¬ 
gèrent  le  grain  avant  que  de  pou¬ 
voir  le  ramaffer ,  &  d’avoir  le  bec 
affez  folide  pour  le  divifer  ;  les 
derniers  ne  digèrent  l’herbe  que 
iorfqu’ils  peuveiit  la  cueillir?  les 
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forces  de  leur  eftomac  n’augmen¬ 
tent  qu’à  niefure  que  leurs  dents 
paroiffent  &  fe  fortifient. 

La  moindre  réflexion  fuffit  pour 
déterminer  la  clafTe  que  la  Na¬ 
ture  femble  avoir  aflîgnée  à  l’hom¬ 
me  à  l’égard  des  alimens  qu’il  doit 
prendre.  Elle  lui  a  laiffé  le  choix 
entre  les  fruits  ,  la  viande ,  les 
laitages  &  les  farineux.  Les  Mé¬ 
decins  qui  condamnent  l’ufage  de 
la  viande ,  qui  prétendent  même 
l’interdire  entièrement  à  l’homme, 
ne  font  donc  pas  affez  d’atten¬ 
tion  à  cette  loi  générale ,  ni  à  la 
faculté  que  nous  avons  de  digérer 
tout  ce  qui  eft  alimentcux. 

Les  animaux  exaêlement  car- 
naciers ,  tels  que  les  oifeaux  de 
proie ,  &c ,  ne  fe  nourrilTent  ja¬ 
mais  d’aucune  efpèce  de  grain  ; 
ilsne  fçauroient  le  digérer,  ainfi 
que  l’a  démontré  M.  de  Réaumur, 
par  les  expériences  les  plus  in- 
génieufes.  Ceux  qui  font  au  con- 
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traire  exaâement  granivores  ne  fau- 
roient  digérer  la  viande.  Il  en  eli 
péü  de  cette  dernière  efpèce,ôîqui 
ne  mangent  de  la  viande  furtout 
lorfqu  elle  ell  cuite  &  affaifonnée; 
on  en  voit  quelques-uns ,  parmi 
ceux  qui  fe  nourriffent  de  pâtura¬ 
ges  ,  qui  refufent  cet  aliment , 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  le 
mangent  &  qui  le  digèrent  eft  in¬ 
finiment  plus  confidérable.  Enfin 
certains  animaux  prennent  indiffé¬ 
remment  toute  forte  de  nourriture. 
L’homme  eft  de  ce  nombre ,  l’in- 
duflrie  qu  il  a  reçue  en  partage  le 
fait  extrêmement  varier  fur  le 
choix  ,  &  la  préparation  des  ali- 
mens.  Mais  il  eft  à  préfumer  que 
les  forces  digeftives  des  animaux 
fe' prêteraient  autant  que  les  nô¬ 
tres  ,  à  la  même  diverfité  ,  s’ils 
jouiffoient  du  même  fecours. 

La  Nature  a  indiqué  aux  qua¬ 
drupèdes  un  tenis  fixe  pour  le  chan¬ 
gement  de  nourriture.  Peut-être 
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que  les  premiers  hommes  qui  fe 
font  mêlés  de  rÉducation  Médi¬ 
cinale  des  Enfans ,  ont  profité  de 
cette  obfervation  pour  les  faire 
paffer  de  l’ufage  du  lait  à  celui 
d'un  autre  aliment ,  pour  les  em¬ 
pêcher  de  tetter ,  en  un  mot  pour 
les  fevrer.  Il  e>ft  vrai  que  cette 
loi  deviendroit  inutile ,  fi  l’on  fui- 
voit  les  préceptes  que  nous  avons 
donnés  au  fujet  de  la  nourriture 
des  enfans.  Ils  pafleroient  infen- 
fiblement  d’un  aliment  exempt  de 
tout  inconvénient ,  ôc  très-aifé  à 
digérer ,  à  un  aliment  qui  auroit  le 
même  avantage  &  qui  feroit  à 
peu-prèsde  la  même  confifiance. 
On  feroit  ainfi  difpenfé  des  peines 
êc  des  dangers  du  févrage.  Mais 
comme  nous  ne  devons  pas  nous 
flatter  d’abolir  une  méthode  auifi 
généralement  reçue ,  contentons- 
nous  d’expofer  celle  qui  nous  pa- 
toît  la  plus  aifée  &  la  moins  fu- 
jette  aux  inconvéniens  qui  de- 

Xiiij 
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viennent  prefque  toujours  les  fuites 
néceflaires  d’u|i  ufage  qu’on  re¬ 
garde  comme  extrêmement  avan¬ 
tageux.  Comparons  d’abord  la  fa¬ 
çon  dont  une  nourrice  s-’y  prend 
pour  févrer  fon  enfant ,  avec  celle 
que  la  Nature  indique  à  une  va¬ 
che  lorfqu’elle  doit  févrer  fon 
nourriflbn, 

La  vache  fe  prêtoit  volontiers 
aux  empreflemens  du  jeune  veau 
tout  le  tems  de  fon  premier  âge  ; 
elle  partageoit  même  avec  lui  la 
peine  &le  plaifir  de  l’allaitement; 
mais  étant  avertie  par  quelque 
révolution  particulière  quelle 
éprouve  ,  par  le  changement  de 
la  fenfation  du  tettement  qui  étoit 
d’abord  agréable  &  qui  devient 
douloureufe,  par  le  dépérilTement 
où  la  réduit  uneplus  grande  quan¬ 
tité  de  lait  qu’elle  eft  obligée  de 
lui  donner  à  mefure  qu’il  grolfit) 
elle  le  maltraite  ,  le  méconnoît , 
le  fuit.  Sourde  à  fes  mugiffemens 
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dont  elle  étoit  autrefois  fi  touchée, 
à  peine  daigne-t-elle  lui  montrer 
parfon  exemple  la  façon  de  paître 
l’herbe,  dont  il  doit  fe  nourrir. 
On  ne  peut  voir  fans  admiration 
les  fuites  de  ce  changement. 
Pendant  les  premiers  jours  ,  le 
nourriffon  eft  furpris  ,  il  flatte  là 
mere ,  il  fe  met  en  colère ,  il  k 
boude ,  il  l’appelle  même  quel¬ 
quefois  en  rêvant  ;  en  un  mot ,  il 
exprime  d’une  façon  bien  fenfible 
toutes  les  paflions  dont  il  eft  af- 
fefté.  Mais  tous  ces  efforts  n’at- 
tendriffent  point  la  mere  ,  le  tems 
de  la  féparation  eft  arrivé  ;  elle 
eft  néceffaire  chez  prefque  tous 
les  animaux.  Les  meres  des 
oifeaux  veulent  que  leurs  petits 
volent  fans  leur  fecours  ,  dès 
qu’ils  en  ont  la  force.  Elles  les 
luyent  pour  lors ,  les  battent  mê¬ 
me.  Dans  des  troupeaux  de  va¬ 
ches  &  de  brebis ,  j’ai  vu  les  au¬ 
tres  meres  &  les  mâles  même 
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prendre  le  parti  de  celle  qui  veut 
févrer  fon  petit ,  chafler  &  pour- 
fuivre  celui-ci  qui  les  importune 
fans  cefle  par  fes  plaintes ,  lequel 
enfin  rebuté  par  fa  propre  mere 
fe  préfente  auflî  inutilement  à 
toutes  les  autres.  Le  jeune  veau 
ou  le  jeune  agneau  devient  foi- 
ble ,  il  maigrit ,  à  peine  ramaffe- 
t-il  quelques  brins  d’hetbe  qui 
puilTent  le  foutenir ,  il  ne  fçait  da- 
bord  ni  la  faifir  ,  ni  la  mâcher, 
ni  l’avaler  ;  il  apprend  peu-à-peu 
à  force  d’exercice^  à  fe  pafler  de 
fa  mere.  La  faim  qu’il  fouffrelui 
devient  falutaire.  Il  prend  de  l’ac- 
croiflement  à  mefure  que  les  ef¬ 
forts  qui  font  excités  par  le  be- 
foin ,  lui  enfeignent  le  moyen  de 
fe  nourrir  comme  tous  les  autres 
animaux  formés  de  fon  efpèce. 

Une  nourrice  qui  veut  févrer 
fon  enfant  (  ce  qui  arrive  vers  le 
quinzième  ou  le  feizième  mois  j 
lorfqu’il  a  mis  prefque  toutes  fes. 
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dents*) ,  commence  par  lé^ priver 
du  lait ,  ou  par  enduire  fon  tet- 
ton  de  quelque  drogue  amère  ou 
d’une  odeur  extrêmement  forte , 
capable  de  rebuter  l’enfant ,  il  crie , 
il  s’inquiète ,  il  gémit ,  dès  qu’on 
lui  ôte  un  aliment  doux,  fucré, 
auquel  il  étoit  habitué  depuis  long- 
tems  ;  &  fes  plaintes  ne  font  chan- 
.ger  que  trop  fouvent  la  mere  de  la 
féfolution  quelle  avoir  déjà  prife. 
L’enfant  qui  avoir  fouffert  la  faim 
pendant  quelque  tems  ,  fe  rem¬ 
plit  alors  de  lait  avec  tant  de  vo¬ 
racité  ,  qu’il  efl  prêt  à  s’étouffer. 
La  plupart  font  heureufement 
obligés  de  le  vomir  peu  de  tems 
après  ;  car  les  difpofitions  que 
la  faim ,  les  pleurs  ,  &  les  cris  , 

*  ‘Temfeflivæ  ahla5iaüonti  ftgna  funt  duo  ,, 
imïum  ferè  omnium  arupio  ,  cibi folidioris 
fetentia. 

S'm  puer  tamen  dubtâ  &  tenui  yalemdîne  fit  ., 
Mt  infalubre  hyemis  aut  ajîatis  tempus  vi~ 
geat ,  protrahenda  laâatio  ejî  ad  falubriorem 
wns  vel  auiumni  tempejiatem.  Hiicherus  Bei- 
ievacus  de  morb.  infant,  p.  741. 
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leur  ont  fait  contraâer ,  ne  fçau- 
roient  permettre  à  leur  eftomac 
de  le  bien  digérer;  il  n’elldonc 
pas  étonnant  que  ces  repas  foient 
îuivis  dlndigeftion  &  de  dévoyé- 
mens,  &c. 

Il  feroit  àfouhaiterque  les  Mé¬ 
decins  puffent pratiquer  à  legard 
des  nourrices ,  ce  que  les  Bergers 
font  à  l’égard  des  meres  qu’ils 
veulent  forcer  à  fe  féparer  de  leur 
nourrilTon.  Ils  arment  le  mufeau 
du  chevreau,  de  l’agneau,  &c ,  de 
quelques  pointes  de  fer  qui  piquent 
vivement  la  mere  lorfqu’elle  per¬ 
met  qu’ils  l’approchent  pour  tet- 
ter.  On  devroit  punir  de  quelque 
autre  façon  les  nourrices ,  lorf- 
qu’elles  fe  laiffent  entraîner  par 
une  tendreffe  mal  entendue,  de 
donner  du  lait  aux  enfans  quelles 
ont  commencé  de  févrer ,  oulorf- 
qu’elles  aiment  mieux  nuire  à  leur 
nourriflbn  que  de  fouffrirles  révo¬ 
lutions  de  leur  lait.  Les  inquiétU' 
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des  ôc  les  cris  des  enfans  qui  les 
déterminent  à  cette  cruelle  coni- 
plaifance ,  devroient  plutôt  les  en 
empêcher ,  puifqu’ils  ne  fçauroient 
digérer  le  lait  qu’ils  avalent  dans 
cet  état ,  comme  nous  venons  de 
robferver ,  non  plus  que  le  mé¬ 
lange  qui  s’en  fera  néceflairement 
dans  l’eftomac  avec  les  autres  ali- 
mens  auxquels  on  a  tâché  de  les 
accoutumer. 

Il  y  a  d’autres  nourrices ,  il  efl: 
vrai ,  qui  ne  donnent  point  à  tet- 
ter  à  leurs  enfans  ,  quand  elles 
veulent  les  févrer  ,  mais  qui  ne 
cefTent  pas  de  les  remplir  de  foupe, 
de  bouillon ,  de  panade ,  de  bouil¬ 
lie  J  de  viande  mâchée.  Comme 
elles  avoient  coutume  de  les  faire 
taire  &  de  les  endormir  en  leur 
faifant  avaler  une  grande  quai> 
tiré  de  lait  ,  elles  veulent  avoir 
le  même  fuccès  en  leur  donnant 
beaucoup  d’autre  nourriture  ;  aulïi 
la  fièvre  furvient-elle  dans  la  plu- 
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part  de  ces  enfans ,  accompagnée 
dlndigeftions  ,  de  vers  ,  de  dé- 
voyemens ,  de  convulfions,  &de 
plufieurs  autres  maladies  mortelles 
qu’on  leur  auroit  épargnées  par 
la  diète  &  par  des  foins  mieux 
entendus. 

»  Avant  que  de  réfléchir  fur  la 
»  pratique  de  la  plupart  des  nour- 
»  rices  qui  mâchent  les  alimens 
M  qu’elles  veulent  faire  avaler  aux 
»  enfans  ,  écartons  ,  dit  M.  de 
^Buffon  ,  toute  idée  de  dégoût, 
»  &  foyons  perfuadés  qu’à  cet  âge 
»  les  enfans  ne  peuvent  en  avoir 
»  aucune  impreffion.  En  effet  ils 
»ne  font  pas  moins  avides  de  re- 
»  cevoir  leur  nourriture  de  la  bou- 
»  che  de  la  nourrice  que  de  fes 
«  mammelles.  Au  contraire  il  fem- 
»  ble  que  la  Nature  ait  introduit 
»  cetulage  dans  plufieurs  pais  fort 
«  éloignés  les  uns  des  autres  ;  il 
«  eft  en  Italie  ,  en  Turquie ,  & 
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i>  retrouve  en  Amérique ,  dans  les 
»  Antilles ,  au  Canada  ,  &c.  Je 
»  le  crôîs  fort  utile  aux  enfans  & 
M  très  -  convenable  à  leur  état. 

»  C  eft  le  feul  moyen  de  fournir 
»  à  leur  eftomac  toute  la  falive 
«  qui  eft  nécelTaire  pour  la  digef- 
»tion  des  alimens  îblides.  Si  la 
»  nourrice  mâche  du  pain ,  fa  fa- 
»  live  le  détrempe  &  en  fait  une 
«nourriture  bien  meilleure  que 
«  s’il  étoit  détrempé  avec  tou- 
»te  autre  liqueur  ;  cependant 
«  cette  précaution  ne  peut  être  né- 
»  ceflaire  que  jufqu’à  ce  qu’ils 
«  puiffent  faire  ufage  de  leurs,  dents, 
»  broyer  des  alimens  &  les  détreni- 
"per  de  leur  propre  falive  «. 
Mais  le^  préjugés  les  plus  nuifi- 
bles  étant  ordinairement  reçus  par 
le  plus  grand  nombre  dans  toutes 
les  Nations ,  on  ne  doit  pas  être 
lurpris  que  l’ufage  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  fe  foit  introduit 
dans  différons  païs.  Cette  autorité. 
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ne  fçauroit  donc  nous  empêolier 
de  condamner  une  pratique  qui 
n’a  aucun  avantage  réel  .^  quiex- 
pofe  à  plufieurs  incommodités. 
La  falive  des  nourrices  eft  quel¬ 
quefois  viciée  ,  la  plupart  d’en- 
tr’elles  ont  des  dents  cariées, 
mal-propres ,  des  aphthes  dans  k 
bouche ,  &c ,  ce  qui  peut  fe  trou¬ 
ver  jufqu’à  un  certain  point  avec 
du  bon  lait.  D’ailleurs  il  eft  bien 
plus  fain  pour  les  enfans,  de  les 
accoutumer-  de  bonne  heure  au 
mélange  de  leur  propre  falive  avec 
les  alimens  qu’on  leur  donne ,  & 
de  préférer,  jufqu’à  ce  (Qu’ils  ayent 
des  dents ,  ceux  qui  ne  deman¬ 
dent  qu’une  légère  altération  dans 
la  bouche  ,  6ç  qui  font  les  plus 
faciles  à  digérer  ;  Quando  mulieres 
morbidic ,  dit  Zuinger,  cacochyme, 
pultem  falivâ  propriâ  imbuunt  & 
poflea  ori  l(i6lentis  intrudmt;  faliva 
talis  çji  vis  fermentativa ,  ut  promp^ 
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tijfmè  quofcumque  morbos  pro^a-- 
^et. 

On  ne  fçauroit  employer  trop 
de  précaution  pour  faire  perdre  a 
l’eftomac  d’un  enfant,  l’habitude 
qu’il  a  de  ne  digérer  que  le  lait. 
C’eft  toujours  infenfiblement  qu’il 
faut  en  abandonner  l’ufage.  Du 
lait  on  peut  paffer  au  ris ,  au  gruau  , 
à  la  panade ,  de  la  panade  à  la 
viande  ;  on  ne  doit  jamais  mêler 
les  alimens  qui  ne  font  pas  d’une 
nature  &  d’une  confiflance  égale  ; 
fur-tout  il  faut  obferver  de  ne  don¬ 
ner  à  l’enfant  que  la  quantité 
d’alimens  plus  folides  qui  peuvent 
fuppléer  par  leur  poids  &  par  leur 
qualité  à  celle  du  lait  qu’il  prenoit 
auparavant. 

On  regarde  trop  communément 
les  dévoyemens  &  la  difpofition 
fiévreufe  des  enfans ,  comme  exi¬ 
geant  l’adminiftration  des  médi- 
camens  ;  &  dans  les  cas  particu¬ 
liers  de  ces  indifpofltions  qui  dé- 

Tome  ly  Y. 
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pendent  du  fevrement ,  l’ufage  des 
narcotiques  ôc  des  purgatifs  réité¬ 
rés  ,  ne  fçauroit  être  trop  con¬ 
damné.  En  un  mot ,  robfervation 
prouve  que  la  diète  feule  bien 
ménagée  convient  aux  différens 
états  qu’éprouve  un  enfant  qu’on 
veut  lévrer.  Ses  douleurs ,  le 
chagrin  qu’il  relTent  de  la  pri¬ 
vation  du  lait  ,  les  premiers 
alimens  folides  qu’on  lui  donne  > 
lui  caufent  des  révolutions  qu’il 
faut  traiter  comme  une  de  ces 
maladies  qui  veulent  être  aban¬ 
données  à  la  nature,  ou  dont  on 
confie  la  guérifon  au  tems  &  au 
régime.  En  effet  les  croûtes, les 
galles ,  les  Tueurs ,  &c ,  qui  fur* 
viennent  alors,  difparoiffent d’el- 
les-niêmes  lorfqu’on  a  la  patience 
d’attendre. 

Je  n’ai  rapporté  ce  qui  arrive 
aux  jeunes  animaux  qui  font  fé- 
vrés  par  leur  mere ,  que  pour  faire 
fentir  lutilité  &  k  nécellité  de 
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la  diète  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  S’il  étoit  poflible  de  faire 
manger  une  certaine  quantité 
d’herbe  à  un  veau  qui  court  après 
fa  mere  qui  lui  refufe  à  tetter, 
fon  appétit  feroit  fûrement  fatis- 
fait  ;  mais  il  en  feroit  incommo¬ 
dé.  Il  eft  abfolument  néceffairc 
que  les  premières  voyes  fe  dépu¬ 
rent  peu-à-peu  par  la  diète.  L’a- 
maigrilfement  qui  arrive  aux  ani¬ 
maux  ôc  aux  enfans  que  l’on  fé- 
vre  eft  un  changement  utile.  Il 
e'ft  l’effet  d’un  dégorgement  des 
petits  vaiffeaux  remplis  d’un  fuc 
laiteux  qui  doit  faire  place  à  une 
lymphe  nourricière  d’une  autre  na¬ 
ture  &  d’une  confiftance  plus  fo- 
iide  ;  car  un  chyle  même  bien 
conditionné  ,  mais  provenant  de 
toute  autre  matière  que  du  lait , 
porté  dans  des  vaiffeaux  remplis 
de  fucs  laiteux  ,  peut  auffi  bien 
nuire  que  la  viande  mêlée  au  lait 
Vij 
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dansrefiomac.  La  raifon  fe  trouve 
donc  ici  d’accord  avec  l’expérien* 
ce,  pour  nous  convaincre  qu’on  a 
tort  de  regarder  comme  funefte 
&  comme  dangereux  l’état  de  ces 
enfans  dont  le  teint  &  l’embon¬ 
point  s’altère  après  qu’ils  font  fé- 
vrés.  Concluons  donc  ^  i°.  Que 
févrer.un  enfant,  c’eft  lui  donner 
une  maladie.  2“.  Que  cette  ma¬ 
ladie  bien  dirigée, a  fes  ufages  pour 
î’œconcmie  générale  de  la  vie, 
3®.  Que  la  diète  eft  le  fouverain 
remède  pour  toutes  les  indifpofi- 
tions  qui  accompagnent  le  févre- 
ment.  4°.  Qu’il  faut  totalement 
priver  du  lait  un  enfant  que  l’on 
veut  févrer  &  qu’on  veut  nourrir 
avec  d’autres  alimens.  5°.  Que  la 
plupart  des  maladies  qui  furvien- 
nent  aux  enfans  quand  on  les  fé- 
vre ,  font  l’effet  du  mauvais  choix 
ou  de  la  trop  grande  quantité  des 

alimens  qu’on  fait  fuçcéder  au  lait^ 
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enfin  que  tous  ces  accidens  qui 
font  le  plus  fouvent  funeftes,  peu¬ 
vent  être  prévenus  par  un  régime 
exact ,  tel  que  celui  que  nous  al¬ 
lons  propoler. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Diète  des  Enfans  févrés ,  ou 
de  la  manière  de  les  gouverner  en 
famé  par  rapport  aux  ftx  chofes 
non-naturelles. 

Rien  n’eft  fi  difficile  en  Mé¬ 
decine  que  d’établirdesJoix 
générales  de  diète ,  fi  l’on  n’ad- 
niettoit  parmi  les  gens  fains  que 
ceux  qui  jouiffent  d’une  fanté  par¬ 
faite  ,  &  fl  cette  fanté  étoit  plus 
commune ,  l’obfervation  &  la  re- 
fiéxion  nous  auroient  fans  doute 
fourni  des  moyens  fûrs  &  unifor¬ 
mes  pour  la  conferver ,  comme 
elles  nous  ont  fourni  des  plans 
curatifs  généraux  pour  les  mala¬ 
dies  bien  caraâérifées ,  celles  que 
nous  appelions  exquijhi  que  1^® 
circonftances  de  la  différence  des 
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tempérainens ,  des  âges ,  des  fexes, 
des  faifons ,  des  climats ,  &c ,  ne 
font  pas  tant  varier  que  le  préjugé 
la  publie ,  qui  ont  toujours  &  dans 
toute  forte  d’endroits  un  fond  de 
reffemblance  fenfible  &  confiant. 
Mais  mille  circonflances  effentiel- 
les  modifient  ce  que  nous  appel¬ 
ions  fanté  ,  ou  pour  exprimer  la 
chofe  plus  pofitivement ,  cet  état 
eft  cenfé  fubfifler  malgré  mille 
petites  infirmités  fenfibles  ou  ca¬ 
chées  qui  le  partagent  en  diffé- 
rens  degrés  de  fanté  plus  ou  moins 
parfaite.  Il  faut  néccffairement 
compter  parmi  ces  infirmités ,  les 
affedions  que  les  Médecins  ont 
fait  dépendre  des  différens  carac¬ 
tères  ,  des  âges ,  des  fexes  &  des 
tempéramens ,  &c  ;  car  l’enfance 
efl  une  maladie ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  obfervé  ;  la  vieilleffe 
cft  une  maladie  ;  la  force  athlé¬ 
tique  enfin  de  certains  hommes 
îtefl  pas  moins  maladie  que  la 
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foibleffe  propre  aux  femmes. 

Or  tous  ces  fonds  de  compl^.. 
xions  varient  encore  confidérabk’ 
ment  par  l’habitude ,  qui,  comme 
on  l’a  obfervé  depuis  long-tems, 

Î>eut  convertir  en  ufage  falutaire 
es  pratiques  les  plus  pernicieufes, 
ou  faire  perdre  les  avantages  des 
difpofitions  naturelles  les  plus  heu- 
reufes  par  l’abus  qu’on  en  fait,  ou 
par  la  négligence  à  les  mettre  à 
profit. 

On  ne  fe  trouve  pas  arrête  par 
ce  dernier  inconvénient  ,  il  efl 
vrai  J  lorfqu’il  s’agit  de  régler  le 
gouvernement  des  enfans  &  qu’on 
s’y  prend  dès  leur  âge  le  plus  ten¬ 
dre  ,  en  les  retirant  des  mains  de 
leur  nourrice.  Quoiqu’il  foit  déjà 
trop  tard  pour  quelques-uns  qui 
auront  déjà  contrafté  des  haoi- 
tudes  avant  que  d’abandonner  la 
mammelle  ,  on  peut  cependant 
avancer  alTez  généralement  qua 
.cet  âge  ,  on  peut  fe  flatter  de 
trouver 
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.trouver  des  corps  affez  fléxibles 
&  des  aines  affez  neuves ,  &  d’au¬ 
tant  plus  de  conformité  entre  les 
différens  fujets  fains ,  que  le  fexe 
ni  la  foule  d’objets  qui  dépen¬ 
dent  des  organes  qui  le  conHi- 
tuent  J  n’exiftent  point  chez  les  en- 
fans. 

Mais  il.  refte  toujours  les  diffé¬ 
rences  elfentiell  es  prifes,  i”.  des 
tempéraniens  J  du  plus  ou  du  moins 
de  vigueur, en  un  mot,  des  divers 
dégrésdefanté.  2“.  Des  vues  qu’on 
fepropofe  par  rapport  à  la  defli- 
nation  de  l’enfant ,  lorfqu’on  n’eft 
pas  en  état  de  choifîr  ou  d’atten¬ 
dre  que  fon  goût  foit  formé  pour 
le  confulter.  La  diète  propre  à 
former  un  guerrier  doit  être  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  difpofera  un  en¬ 
fant  à  fe  paffionner  pour  l’étude , 
ou  à  fupporter  l’ennui  de  l’oifiveté. 
Un  corps  capable  de  réfifter  à  la 
fatigue ,  aux  veilles ,  à  l’inclémen¬ 
ce  des  faifons ,  &c  ;  une  ame  ou- 
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verte  aux  paflions  violentes  ^  ac- 
tives,  &c  ,  font  auffi  eflentiels' 
au  premier ,  qu’ils  font  inutiles  & 
même  quils  feroient  nuifibles  au 
fécond.  Car  en  quoi  un  homme 
de  lettres  a-t-il  befoin  de  vigueur, 
par  exemple  ?  Seroit-elle  utileà 
fa  fanté  ou  à  fon  bien  être  ;  qu  on 
y  réfléchilfe ,  &  l’on  verra  qu’elle’ 
lui  feroit  au  moins  inutile ,  quand 
même  elle  pourroit  exciter  ou  fub- 
lifter  jufqu’à  un  certain  point, 
avec  la  dilpolîtion  corporelle  que 
fuppofe  le  goût  des  Lettres  ou 
le  génie. 

Je  reviens  à  mon  fujet  prind- 
pal ,  aux  loix  diététiques  propres 
aux  enfans.  Tout  ce  qu’on  peut 
établir  de  plus  général  fur  cette 
matière ,  fe  réduit  au  petit  nom¬ 
bre  des  règles  fuivantes  qu’on  fera 
même  obligé  de  modifier  fuivant 
les  circonftances  que  nous  avons 
déjà  rapportées  ;  car  (  nous  ne 
fqaurions  trop  le  répéter  )  les  loir 
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générales  de  diète  font  très-diffi- 
elles  à  établir. 

La  Nourriture. 

Nous  commencerons  par  la 
nourriture  des  enfàns  févrés  ,  ôc 
nous  établirons  pour  première  rè¬ 
gle  que  cette  nourriture  doit  être 
poportionnée  à  la  foiblefle  de 
leurs  organes  digeftifs  &:  à  la  vie 
peu  aâive  &  peu  appliquée  qui 
eft  propre  aux  premiers  tems  de 
lenfance. 

Cette  maxime  eft  fi  naturelle 
&  fl  fimple  qu’elle  pourra  paroi- 
tre  fuperflue  à  quelques  Leâeurs  , 
ou  du  moins  une  de  ces  géné¬ 
ralités  vagues  dont  ne  font  que 
trop  remplis  les  Compendium  de 
Médecine  ^  ces  recueils  d’indica¬ 
tions  générales  qui  n’éclairent 
jamais  dans  les  cas  particuliers  * 
&c. 

La  règle  que  nous  avons  éta- 
Zij  . 
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blie  n’eft  pas  dans  ce  cas  ,  elle 
eft  au  contraire  direflement  op- 
pofée  à  Topinion  la  plus  répandue, 
qui  veut  qu’on  ne  nourriffe  les 
enfans  qu’avec  les  aliniens  les  plus 
communs  &  les  plus  grofliers.  Ce 
dernier  fentiment  eft  celui  que 
Locke  *  a  adopté ,  mais  avec  les 
plusfages  ménagemens  ;  mais  s’il 
peut  être  utile  d’accoutumer  les 
enfans  aux  alimens  les  plus  grof- 
fiers,  le  moyen  qu’on  met  en  ufage 
doit  être  regardé  comme  très' 
dangereux.  Cette  forte  à'aptmdt 
qu’on  prétend  procurer  à  l’elto- 
mac ,  de  ne  pas  redouter  l’adion 
des  alimeiio  les  plus  grolTiers , 
doit  être  ménagée ,  &  ce  n’eft  pas 
en  jettant  brufquement  du  gros 
pain ,  ou  des  viandes  folides  dans 
un  eftomac  qui  n’a  encore  digéré 
que  du  lait  6c  de  la  bouillie,  qu’on 
pourra  l’accoutumer  fans  danget 
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aux  alimensplus  péfans  &  d’une  dif¬ 
ficile  digeftion.  De  plus  futilité 
générale  de  cette  habitude  ne  me 
paroît  pas  aflez  frappante.  C’eft  ici 
le  cas  de  diftinguer  li  un  enfant 
eft  deftiné  à  être  vigoureux  ,  & 
s’il  doit  être  expofé  à  l’ufage  in- 
difpenfable  de  ces  alimens  ;  fans 
quoi  le  delTein  d’y  habituer  fon 
eftomac.eft  chimérique. 

Quant  aux  inconvéniens  ,  aux 
dangers  préfens  de  la  méthode 
que  nous  rejettons  ,  ils  font  fen- 
fibles.  Les  indigeftions  &  tous 
les  défordres  qui  les  fuivent  ^  me¬ 
nacent  évidemment  un  jeune  en¬ 
fant  qu’on  voudroit  nourrir  avec 
des  ahmens ,  dont  fon  eftomac  dé¬ 
bile  ne  fçauroit  s’accommoder. 
L’utilité  préfente  de  l’aélion  des 
organes  digeftifs  excitée  avec  toute 
la  force  qu’exige  la  digeftion  d’a- 
liméns  capables  d’une  grande  ré- 
fiftance  ^  eft  alTurément  nulle  chez 
les  enfans.  C’eft  à  des  payfans  ou 
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à  des  hommes  deftinés  habituelle¬ 
ment  à  des  exercices  ou  à  des 
travaux  violens  qu’une  telle  di- 
geftion  convient. 

Voici  donc  les  alimens  qui  me 
paroiffent  propres  aux  enfans  nou- 
velJement  févrés. 

Le  fonds  de  leur  nourriture  doit 
confifter  d’ahord  en  potages  à  la 
viande  ,  dont  râflaifonnement  fok 
peu  relevé ,  en  fucs  ou  gêlées  de 
viande,  en  pain  le  plus  blanc, 
le  mieux  levé  &  le  mieux  cuit, 
en  crème  à  l’eau  ,  de  ris ,  d’orge 
mondé  ,  de  gruau ,  &c  ;  en  fruits 
cuits  ,  comme  pommes  ,  poires , 
cerifes  ,  &c.  Point  de  pâtifferies , 
point  de  laitages  *  ,  point  de 
viandes  folides  dabord ,  &  furtout 
en  ragoût. 

On  peut  leur  accorder  enfuite 
certains  fruits  crus  ,  bien  murs , 

*  Ils  font  prefcrits  par  la  règle 
que  nous  avons  déjà  établie  de  ne  meler  lû 
kit  avec  aucune  autre  elpèce  d’aliment. 
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comme  pommes ,  poires ,  raifins , 
cerifes ,  &  quelque  peu  de  con¬ 
fitures  ,  mais  fobrement  à  titre  de 
friandife  ôc  par  une  complaifance 
qui  ne  puiffe  jamais  être  nuifible. 
Cette  permiflîon  ne  doit  pas  s’é¬ 
tendre  jufqu’aux  prunes ,  aux  abri¬ 
cots  ,  aux  pèches  ,  aux  figues  , 
aux  melons  ,  aux  amandes ,  aux 
noix  J  &c.  Tous  ces  fruits  cruds, 
doivent  être  abfolument  profcrits. 
L  obfervationleur  eft  évidemment 
contraire. 

Une  opinion  prefque  généra¬ 
lement  reçue  ,  fait  regarder  le  fu- 
cre  oommeun  aliment  dangereux , 
comme  fingulièrement  échauffant, 
comme  très -propre  à  engendrer 
des  vers ,  &  par  conféquent  com¬ 
me  prohibé  pour  les  enfans.  Le 
mal  que  l’excès  de  cet  aliment 
peut  procurer ,  &  les  cas  dans  lef- 
quels  fon  ufage  eft  nuifible  ne 
font  pas  conftatés  pardes  obfer- 
vations  affez  décifives.  On  peut 
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au  contraire  avancer  hardiment 
que  le  fucre  mangé  avec  les  crè¬ 
mes  &  les  mets  de  cette  nature, 
avec  les  fruits  ,  foit  confits,  foit 
fimplement  cuits ,  foit  même  crûs; 
que  le  fucre ,  dis-je  ,  non-feule¬ 
ment  n’eftpas  dangereux  dans  tous 
ces  cas ,  mais  même  qu  il  eft  un 
affaifonnement  alimenteux  très- 
falutaire.  Les  inconvéniensdelu- 
fage  des  fucreries  obfervés  chez 
les  enfans  ,  dépendent  le  plus  fou- 
vent  des  caufes  très-étrangères  au 
fucre,  de  lapâtepefante&maffive 
de  toutes  les  efpèces  de  patifferie 
ou  des  laitages  employés  à  leur 
préparation ,  comme  crème ,  fran- 
chipane ,  &c.  Du  mélange  de  ces 
fucreries  &  même  de  celles  que 
nous  regardons  comme  falutaires, 
par  exemple  ,  les  fruits  cuits  & 
fucrés  ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  avec  d’autres  alimens  peu 
analogues  à  ceux-ci  ,  avec  des 
viandes  que  le  fucre  englue  d’un 
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enduit  qui  les  défend  de  raftion 
des  fucs  digeftifs.  Il  eft  aifé  de 
conftaterla  vérité  de  ce  que  nous 
venons  d’avancer  par  l’infpeélion 
des  excrémens  que  les  enfans  ren¬ 
dent  quelquefois  à  la  fuite  des  in- 
digeftions  qui  leur  ont  été  caufées 
par  des  fucreries ,  ou  quelquefois 
même  par  des  fruits  dont  le  mé¬ 
lange  dans  l’ellomac  avec  les  vian¬ 
des  folides,  n’efl:  aulB  jamais  exemt 
de  danger.  Nous  ofons  donc  con- 
feiller  de  ne  pas  héfiter  à  ajfaifon- 
ner  avec  le  fucre  ,  le  fruit  &  les 
farineux  qu’on  donnera  aux  enfans, 
&  nous  craignons  d’autant  moins 
de  raffurer  contre  la  crainte  des 
mauvais  effets  de  cet  aliment, 
que  cette  crainte  n’efî  prefque  que 
rationelle. 

Le  fucre  ejl  un  fel ,  &  un  fil 
animé  de  parties  de  chaux ,  ajou¬ 
tent  les  plus  inftruits ,  donc  il  efl 
très-chaud  ,  &  par  conféquent  très- 
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titre  d’échaufFant  eft  fingulière- 
ment  redouté  du  Public  &  même 
des  Médecins  ;  tout  le  monde 
veut  être  rafraîchi ,  c’eft  le  goût 
général.  Sans  nous  attacher  à  dif- 
cuter  ce  dernier  préjugé  ,  qui 
nous  écarteroit  trop  de  notre  fu- 
jet,  fans  entrer  même  dans  un 
profond  examen  de  la  nature  du 
fucre  ,  nous  nous  contenterons 
d’établir  en  deux  mots  (  &  c’en 
eft  affez  en  Médecine  contre  toute 
opinion  purement  rationelle  ).  i°. 
Que  le  fucre  ne  fçauroit  être  ap- 
pellé  exaêlement  un  fel.  Il  n’ell 
autre  chofe  qu’un  corps  muqueux 
comme  le  miel ,  le  moût  ou  la 
gomme.  2°.  Que  tout  fel  n’échauf¬ 
fe  pas  ;  les  acides  font  évidem¬ 
ment  raffraîchilfans  ;  le  nitre  ôc  le 
cryftal  minéral  palfent  pour  de  vé¬ 
ritables  antiphlogiftiques.  5 ".Que 
quelques  parties  de  chaux  n’é¬ 
chauffent  point,  furtout lorfqu’el- 
les  font  combinées ,  comme  dans 
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lefucre,  avec  des  parties  huileufes; 
mélange  qui  conftitue  une  efpèce 
de  favon.  4°.  Que  le  fucre  n  é- 
chaufFe  point  par  aucune  vertu  qui 
lui  foit  propre.  S’il  échauffe  ,  ce 
ne  peut  être  que  par  un  excès  au¬ 
quel  pn  fe  porte  bien  rarement , 
je  veux  dire  ,  à  force  d’en  man¬ 
ger  une  trop  grande  quantité  ,  ôc 
à  titre  d’aliment  trop  nourriflant  ; 
de  la  même  façon  qu’échaufferoit 
du  bouillon  trop  fucculent  ,  du 
jus  de  viande  trop  fort ,  une  grande 
quantité  de  gêlées ,  de  confom- 
més ,  &c.  5'^’.  Que  ce  prétendu 
échauffement  procuré  par  le  fucre 
eft  une  incommodité  déterminée 
fl  vaguement  qu’on  ne  fçait  pro¬ 
prement  ce  que  défigne  dans  ce 
cas  là  le  mot  échaujfer.  Enfin  que 
l’état  appellé  d’échauffement  efl 
plus  fouvent  indifférent  que  ma¬ 
ladif,  qu’il  eft  quelquefois  falu- 
taire,  &c. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de 
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la  boiffon  des  enfans.  Elle  doit 
confifter  en  eau  pure.  L’obferva- 
tion  la  plus  confiante  a  démon¬ 
tré  lutilité  de  cet ufage. 

Les  alimens  des  premiers  tems 

3ui  fuivent  le  févrage  étant  ainfi 
éterminés ,  la  fécondé  règle  que 
nous  avons  à  établir ,  doit  regar¬ 
der  la  quantité  de  ces  mêmes  ali¬ 
mens  ,  &  la  fixation  du  nombre 
&  des  heures  des  repas  des  en- 
fans. 

Nous  devons  obferver  à  ce  fu- 
jet  que  les  enfans  font  voraces , 
c’eft-à-dire ,  que  leur  eftomac  ap- 
pète  très-fréquemment  l’aliment, 
&  par  conféquent  que  la  digeflion 
s’opère  chez  eux  promptement  & 
facilement  :  on  peut  donc  les  trai¬ 
ter  avec  alTez  d’indulgence  fur  la 
quantité  des  alimens  ;  mais  on  ne 
doit  pas  fe  difpenfer  de  régler  le 
nombre  &  l’heure  de  leur  repas. 
Je  ne  fçaurois  adopter  fur  ce  der¬ 
nier  point  le  fentiment  de  M. 
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Locke  qui  veut  qu’on  varie  fré-' 
quemment  l’heure  des  repas  des 
enfans ,  afin  de  ne  pas  les  accou¬ 
tumer  à  avoir  befoin  de  nourri¬ 
ture  à  une  heure  fixe  ^  befoin  qui 
peut  avoir  des  inconvéniens  tres- 
confidérables  dans  le  cours  ordi¬ 
naire  de  la  vie.  Je  ne  fuis  pas  alfez 
touché  du  malheur  où  l’on  peut 
fe  trouver  de  fouffrir  une  faim  mê¬ 
me  très -incommode  dans  quel¬ 
ques  cas  (  très-rares  pour  la  plu¬ 
part  des  hommes  )  pour  que  je 
vouluffe  prémunir  les  enfans  con¬ 
tre  ce  danger ,  en  les  expofant  de 
bonne  heure  aux  inconvéniens 
plus  certains  qui  dépendent  né- 
celTairement  de  l’irrégularité  dans 
le  tems  des  repas.  Plufieurs  ob- 
fervations  prouvent  affez  qu’il  y 
a  du  danger  c  faire  un  nouveau 
repas  lorfque  la  digeftion  de  celui 
qui  l’a  précédé  n’efl:  faite  qu’à 
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demi  ;  il  n  eft  donc  pas  permis  en 
bonne  diète  de  déranger  Tordre 
des  repas  des  enfans ,  en  les  ren- 
dant  plus  prochains  Tun  de  Tautre. 
Il  eft  à  craindre  qu’un  enfant 
qu’on  fera  jeûner ,  ne  mange  avec 
trop  d’avidité  ce  qu’on  lui  pré- 
fentera  après  cette  abftinence  in¬ 
accoutumée.  Enfin  il  n’efl:  pas  pru¬ 
dent  de  varier  cet  ordre  en  éloi¬ 
gnant  fes  repas ,  ou  bien  en  fup- 
primant  ceuxqu’on trouve  inutiles, 
lorfque  Thabitude  ou  la  comple- 
xion  les  rend  prefque  abfolument 
néceflfaires.  D’ailleurs  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  énoncé  ,  tout 
ce  qui  peut  arriver  de  pire  à  un . 
homme  raifonnable ,  réduit  quel¬ 
quefois  dans  le  cours  de  fa  vie  à 
ne  pas  trouver  un  repas  à  fon  heu¬ 
re  ordinaire  ,  c’efl:  de  fouffrir  la 
faim  ;  car  rien  ne  le  force  à  pré¬ 
venir  l’heure  de  ce  repas  >  lorf- 
qu’il  fent  que  le  dernier  qu’il  a 
pris  n  efl  pas  encore  digéré.  Mais 
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cette  alternative ,  ou  de  fouffrir  la 
faim ,  ou  de  s’incommoder  nécef- 
fairement  eftun  extrême  ^  qui  n’ar¬ 
rive  que  très-rarement  même  chez 
les  perfonnes  les  plus  accoutumées 
à  manger  à  des  heures  précifes.  Il 
eft  peu  de  cesperfonnes  quime  puif- 
fent  quelquefois  fans  danger, man¬ 
ger  une  ou  2  heures  plutôt  ou  plus 
tard  qu’ils  n’ont  accoutumé.  L’ex¬ 
périence  journalière  confirme  cet¬ 
te  vérité.  Lavûede  M.  Locke  pa- 
roît  donc  n’avoir  pas  été  reêtifiée 
fur  l’obfervation ,  être  plus  du  Mé- 
taphificien  que  du  Médecin. 

Tout  confidéré,  le  mieux  eft  fans 
contredit  de  régler  les  repas  des 
enfans.  On  peut  leur  en  accorder 
quatre  par  jour.  L’ufage  affez  gé¬ 
néralement  établi  eft  à  quatre 
ou  cinq  heures  d’inten^alle  entre 
eux.  On  peut  auffi ,  félon  le  mê¬ 
me  ufage ,  rendre  ces  repas  alter¬ 
nativement  un  peu  plus  pleins ,  & 
un  peu  plus  légers  j  réferver  les 
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potages  &  les  autres  aliraens  les 
plus  fucculens  pour  le  dîner  &  le 
îbuper  ,  &  ne  donner  au  déjeû¬ 
ner  &  au  goûter  que  des  fruits 
&  du  pain ,  le  plus  fouvent  même 
du  pain  fec.  Les  enfans  ne  doi¬ 
vent  ni  manger  ni  boire  entre  ces 
repas.  Ce  font  autant  de  petites 
fatigues  ou  des  diftradions  (  s’il 
eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ) 
pour  les  organes  occupés  à  la 
digeftion  du  repas  précédent ,  que 
ces  petits  repas  furnuméraires  ; 
fatigues  qu  il  eft  toujours  utile  de 
leur  épargner. 

Tous  les  tems  de  l’enfance  juf- 
qu’à  l’âge  de  puberté  ,  doivent 
être  réglés  fur  le  modèle  de  ce¬ 
lui-ci  ,  en  proportionnant  feule¬ 
ment  la  qualité  &  la  quantité  des 
alimens  aux  progrès  des  forces 
des  enfans ,  &  à  celui  du  plus  ou 
moins  d’éxercice  qu’ils  feront  en 
conféquence  ;  jufqu’à  ce  qu’enfin 
ils  ayent  droit  à  la  nourriture  & 
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au  régime  des  hommes  faits.  Au 
refte  ce  changement  fait  peu  à 
peu  dans  la  qualité  de  leurs  ali- 
meiis  ,  confifte  feulement  à  les 
accoutumer  à  la  viande ,  d'abord 
tendre  &  légère  ,  comme  celle 
des  volailles ,  de  certain  gibier  , 
comme  cailles ,  perdrix ,  &c.  En- 
fuite  à  toutes  les  viandes  ulîtées 
fur  nos  tables  ;  car  ce  ne  fera  ja¬ 
mais  par  une  loi  diététique  que 
feront  permifes  toutes  les  efpèces 
de  ragoûts  ôc  de  mets  recherchés 
dont  le  luxe  &  la  fenfualité  ont 
inventé  lufage.  Que  les  enfans 
s’y  fafient  comme  à  un  mal  né- 
celTaire ,  à  la  bonne-heure  ;  mais 
le  Médecin  ne  celTera  jamais  d’en 
publier  le  danger.  Il  eft  bon  d’ob- 
ferver  ici  que  ce  régime  ne  re¬ 
garde  point  les  enfans  des  payfans 
ou  du  peuple  ;  nous  l’avons  énon¬ 
cé  dans  le  commencement  de  cet 
Ouvrage  :  ils  font  dédommagés 
par  d’autres  avantages  plus  réels 
•  Tome  1,  -  A  a 
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des  commodités  &  des  foins  que 
nous  recommandons  pour  les  au- 
très  enfans.  Enfin,  quand  même 
Tutilité  qu’il  devroit  leur  en  re¬ 
venir  feroit  encore  plus  folide- 
ment  conftatée ,  &  que  leur  be- 
foin  à  cet  égard  feroit  indifpen- 
fable  ,  leur  état  de  misère  &de 
pauvreté  les  empêcheroit  d’ea 
jouir. 


Les  Sécrétions  ,  &c. 

Tous  ceux  qui  ont  les  pre¬ 
miers  rudimens  de  Pathologie, 
fçavent  que  la  caufe  des  mala¬ 
dies  la  plus  féconde  &  la  plus 
fréquente ,  confifte  dans  les  vi¬ 
ces  des  excrétions  &  furtout  dans 
leur  diminution  &  dans  leur  fup- 
preflion.  Nous  parlerons  dans  un 
moment  de  la  plus  effentielle  & 
de  la  plus  abondante  d’entre  elles 
je  veux  dire  l’infenfible  tranfpira- 
tion ,,  à  propos  de  l’air  &  du  mou- 


Médicinale  des  Enfan^^  2  8' j 

vement ,  des  jeux  &  des  exercices 
des  enfans  ;  celles  qui  fe  font  par 
les  deux  autres  couloirs  qu’on  peut 
appeller  généraux  (  parce  qu’on 
peut  les  regarder  comme  des  abou- 
tiffans  où  fe  portent  abondamment 
les  parties  qui  doivent  être  re- 
jettées  de  toute  la  mafîe 'des  hu¬ 
meurs  )  celles ,  dis-je ,  qui  fe  font 
par'  les  inteftins  &  par  les  voies 
urinaires  ,  ne  doivent  pas  être 
dirigées  avec  moins  d’attention. 
L’expédient  que  plufieurs  Au¬ 
teurs  ont  recommandé  d’accou¬ 
tumer  les  enfans  à  la  garde-robe 
&  à  rendre  leur  eau  à  de  certaines 
heures  déterminées  ,  en  les  te-- 
nant  malgré  eux  fur  la  chaife  y 
ou  difpofés  pour  piffer ,  quoiqu’ au¬ 
cun  befoin  ne  les  preflat ,  ôc  en 
ne  leur  donnant  pas  à  déjeûner 
ou  ne  leur  permettant  de  jouer 
qu’après  cette  manoeuvre  ;  cet 
expédient,  dis -je  ,  efttrès-uti- 
Aa  ij 


284  P  Education 

le*,  &  ne  manque  que  bienrÿ 
rement  de  produire  leffet  quon 
en  attend.  Il  ri’eft  pas  douteux  que 
les  gros  excrémens  &  lurme  étant 
retenue  ne  puiffent  produire  des 
maux  confidérables ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  la  conftipation  habituelle 
que  les  enfans  pourroient  con- 
tradler  en  négligeant  dès  leur  bas 
âge  ,  de  céder  aux  premiers  be- 
foins  qui  les  follicitent  ,  ne  foit 
un  mal  dont  les  fuites  font  très- 
dangereufes ,  &  produifent  com¬ 
munément  de  grandes  incommo¬ 
dités. 

On  peut  fe  propofer  donc  d’ac¬ 
coutumer  les  enfens  à  aller  à  la 

Il  ne  faut  pourtant  pas  pouffer  cette  iw- 
tliode  jufqu’à  éveiller  les  enfans  au  milieu  de 
îa  nuit  pour  les  engager  à  piller,  comme  on 
le  pratique  communément  ;  cet  ufage  nelt 
îiécelfaire  que  pour  les  enfans  qui  font  fujeu 
à  pilfer,  au  lit;  mais  pour  ceuxqui  n’ont  pas 
eette  incommodité  ,  c’eft  leur  faire  un  mal 
réel ,  que  d’interrompre  leur  fommeil ,  fan* 
que  ce  mal  foit  compenfé  par  aucune  utiWï 
jilus  grande,  00  même  équivalente,. 
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garde-robe  au  moins  deux  fois 
par  jour.  Cette  habitude  ne  fera 
pas  difficile  à  établir  chez  eux  , 
car  ils  ont  par  la  conflkution  na¬ 
turelle  de  leur  âge  ,  le  ventre 
affez  libre.  Si  l’on  peut  pouffer 
cette  habitude  (  ce  .qui  eft  très- 
poffible  )  jufquà  fixer  exaâe- 
ment  ou  à  peu  près ,  l’heure  de 
cette  fondion  ;  la  plus  commode 
qu’on  puiffe  choifir  ,  c’eft  celle 
de  leur  lever  ou  de  leur  coucher; 
car  outre  que  ce  font  là  les  heu¬ 
res  où  ils  feront  toute  leur  vie  le 
moins  expofés  aux  occafions  im¬ 
prévues  qui  empêchent  de  fatis- 
faire  à  ce  befoin  ;  outre  cette 
confidération ,  dis- je  ,  qui  eft  de 
conféquence ,  ces  heures  fe  trou¬ 
vent  encore  très-bien  déterminées 
par  rapport  aux  heures  des  repas 
qui  en  font  affez  éloignées.,  pour 
que  la  digeftion  des  derniers  ali- 
mens  qu’on  a  pris  foit  abfolument 
faite.  Car  dans  l’ordre  naturel  l’ex-- 
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pulfion  des  gros  excrémens  ne 
doit  fe  faire  qu’après  l’entière  di< 
geftion  ,  &  cela  non-feulement 
pour  la  commodité  de  rejetterles 
relies  inutiles  de  cette  opération  ; 
mais  même  afin  que  la  dernière 
ne  foit  pas  troublée  par  la  pre¬ 
mière  ;  car  autre  eft  le  mouve¬ 
ment  des  intellins  de  ces  mêmes 
organes  érigés  pour  l’expulfion  des 
excrémens  ;  ces  deux  actions  ne 
font  pas  faites  pour  être  fyncrones. 
M.  Locke  a  donc  fort  mal  choifi 
l’heure  de  cette  excrétion,  lorf- 
qu’il  confeille  d’y  exciter  les  en- 
fans  immédiatement  après  le  re¬ 
pas.  Voyez  fon  Chapitre  premier 
fur  l’Education  des  Enfans, 

VAir. 

Les  hommes  ont  reconnu 
dans  tous  les  tems  l’utilité  géné¬ 
rale  pour  la  confervation  de  la 
fanté  5  du  grand  Air  comme  tel , 
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ceft-à-dire ,  de  Tair  libre ,  ouvert,, 
ou  fouvent  renouvellé.  Mais  c’eft 
dans  ces  derniers  tems  &  fur-tout 
par  les  travaux  de  M.  Haies  que 
nous  avons  été  inftruit  de  la  na¬ 
ture  des  vices  ,  qull  contraéloiî 
par  l’adlion  des  differentes  vapeurs 
qui  s  y  mêlent.  La  tranfpiration 
des  animaux  ,  celle  du  poumon 
furtout  qui  eft  plus  chaude  &  plus 
abondante  que  celle  de  la  peau  , 
détruit  fingulièrement  l’élafticité 
de  fait  ,  &  le  rend  par  confé- 
quent  inutile  à  la  refpiration  ,  par 
la  raifon  même  qu’il  a  été  refpiré 
un  certain  tems.  C’eft  pour  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient  que  plu- 
fieurs  Sçavans  illuftres ,  tels  que 
MM.  Duhamel,  Défaguliers ,  Ha¬ 
ies  ,  &c,  fe  font  exercés  dans  ces 
derniers  tems  à  inventer  différens 
moyens  de  renouveller  l’air  dans 
les  endroits  où  il  ftagne  naturel¬ 
lement  ^  ôc  qui  font  deftinés  à  être 
habités  par  un  grand  nombre 
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d’hommes ,  comme  les  Hôpitaoï, 
les  lieux  d’aflemblée  des  différen¬ 
tes  Compagnies,  les  Temples, 
les  Salles  de  Spedlacles  ,  &c. 
Mais  un  expédient  plus  fimple  & 
plus  à  la  portée  de  chaque  Particu¬ 
lier,  plus  applicable  à  tous  les  cas, 
c’eft  de  ne  pas  fe  tenir  trop  long- 
tems  dans  un  lieu  renfermé ,  de 
prendre  fouvent  le  grand  air ,  & 
même  celui  de  la  campagne ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible.  Cette  rè¬ 
gle  dont  l’utilité  eft  évidente  dans 
tous  les  tems  de  la  vie ,  eft  en¬ 
core  plus  effentielle  pour  les  En- 
fans.  1“.  Parce  qu’étant  plus  dé¬ 
licats  ,  ils  font  encore  plusexpo- 
fés  aux  fuites  funeftes  de  la  pra¬ 
tique  contraire.  2".  Parce  que  les 
hommes  faits  ,  trouvent  commu¬ 
nément  dans  les  affaires  ordinai¬ 
res  de  la  vie ,  ou  dans  l’intérêt 
même  de  leurs  plaifirs ,  des  occa- 
fions  affez  fréquentes  de  prendre 
l’air  ,  qui  n’exiftent  pas  de  mê- 
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îne  pour  les  enfans  ,  à  qui  nous 
devons  l’ordonner  par  conféquent 
plus  particulièrement ,  à  titre  de 
régime,  ou  de  pratique  utile  à  leur 
fanté. 

L’air  blaffard  ,  bouffi  ,  débile , 
mal-fain ,  en  un  mot ,  des  enfans 
de  Paris ,  furtout  parmi  le  peuple  , 
le  Marchand  &  le  petit  Bourgeois , 
chez  qui  les  enfans  refient  pref- 
que  toujours  renfermés  autour  de 
leur  mere  ^  qui  n’a  ni  le  tems  ni 
la  commodité  de  les  mener  pro¬ 
mener  ,  qui  ne  fçauroit  comme 
dans  les  campagnes  &  dans  les 
petites  villes ,  les  expofer  dans  les 
rues  &  fur  les  places  ;  cet  état , 
dis- je ,  foible  ôc  mal-fain  de  ces 
enfans ,  ne  prouve  que  trop  évi¬ 
demment  ,  combien  leur  efl  nui- 
fible  l’habitude  d’habiter  des  lieux 
fermés ,  ôc  fur  tout  les  lieux-bas  , 
des  arrières  -  boutiques  ;  car  ces 
dernières  demeures  font  encore 
plus  marquées  par  l’afpeâ  plus 

Tome  1,  B  b 
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malade  de  leuts  jëüiies  habitans  ; 
circonftances  qui  fervent  à  diltin- 
guerle  mauvais  effet  de  lair  renfer¬ 
mé  ,  ou  feulement  renouvellé  pat 
lair^prefqu  auffi  infeéléjd’une  coût 
fale  ,  ou  d’une  rue  bourbeufe , 
d’avec  ceux  de  l’ennui  &  du  dé¬ 
faut  d’exercice  qui  font' deux  autres 
caufes  ,  qui  ne  concourent  aufli 
que  trop  efficacement  à  la  mau- 
vaife  conftitution  des  enfans  dont 
nous  parlons ,  &  peut-être  même 
à  leur  défaut  de  génie  -,  obfervé 
depuis  long-tems.  Qu’on  faffe  donc 
vivre  ,  autant  qu’il  fera  polTible, 
les  enfans  dans  un  air  pur  ou¬ 
vert  ,  ou  fouvent  renouvellé;  le 
précepte  n’en  fçauroit  être  trop 
recommandé.  • 

C’efl  aux  conffitutions  de  lait 
que  fe  rapporte  la  confidération 
du  froid  &  du  chaud,  du  vent, 
des  pluies ,  en  un  mot ,  de  toutes 
les  viciffitudes  des  faifons. 

La  règle  de  famiiiarifer  les  en- 
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fans  avec  toutes  les  incommodités 
qui  en  dépendent^  quoiqu  utile  en 
foi,  mérite  pourtant  d’être  un  peu 
modifiée,  d’être  reftrainte  par  quel¬ 
ques  confidérations. 

I®.  Nous  fommes  tous  plus  ou 
moins  expofés  aux  viciffitudes  de 
l’air.  La  perfonne  deflinée  à  la  vie 
la  plus  retirée  ou  la  plus  molle ,  la 
plus  efféminée  ;  la  femme  même^ 
faite  pour  vivre  le  plus  délicate¬ 
ment  dans  le  fein  des  commodités 
les  plus  recherchées  ,  vivra  nécef- 
fairement  dans  une  atmofphère  , 
dont  la  température  variera  quel¬ 
quefois  ,  même  affez  fubitement 
pour  quelle  n’en  puiffe  pas  prévoir 
le  changement  ,  ou  prendre  les 
précautions  néceffaires  pour  n’en 
recevoir  aucune  atteinte. 

2°.  Il  eft  sûr  qu’on  peut  acqué¬ 
rir  ,  par  l’habitude ,  la  faculté  de 
ne  pas  fouffrir  de  ces  changemens, 
&  qu’à  force  de  s’en  préferver  avec 
trop  de  foin  J  on  contrade  l’habi- 
Bbij 
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tude  contraire ,  qui  eft  celle  de  né- 
pouvoir  plus  s'y  expofer  fans  dan¬ 
ger.  Il  eft  donc  utile,  pour  tout  le 
monde ,  d’être  difpofé  dès  l’enfan¬ 
ce  (  car  il  n’eft  plus  tems  lorfqu’on 
eft  par\'-enu  jufqu’à  un  certain  âge) 
à  pouvoir  fupporter  toutes  ces  vi- 
ciffitudes  de  l’air  Tans  péril  pour  la 
faute ,  fans  douleur  même,  ôcfans 
aucune  incommodité  actuelle. 

3°.  L’unique  moyen  d’endurcir 
les  enfans  contre  ces  maux ,  c  ell 
de  les  y  expofer  de  bonne  heure: 
1°.  Ayant  toujours  égard  à  leur 
complexion  plus  ou  moins  vigou- 
reufe.  2". Selon  le  genre  de  vie  que 
demande  leur  fexe ,  leur  condi¬ 
tion  ,  l’état  auquel  on  les  deltine, 
5®.Selon  la  rigueur  du  climat  qu’ils 
doivent  habiter ,  enforte  que ,  fi 
c’eft  une  pratique  très  -  falutaire 
dans  le  pais  du  Nord,que  celle  de 
laver  la  tête,  les  pieds  &  les  mains 
des  enfans  avec  de  l’eau  froide  ; 
cette  même  pratique  feroit  inuti- 
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le  J  peut-être  nuifible,  en  Efpagne 
ou  dans  nos  Provinces  Méridio¬ 
nales.  Nous  établirons  pourtant 
qu’il  eft  très-utile  en  général  de  fe 
prémunir  par  l’liabitudé\,  contre 
les  vicillitudes  des  faifons ,  afin  de 
pouvoir  fans  danger  en  fupporter 
les  changemens  les  plus  extrêmes; 
parce  qu’il  n’en  eft  pas  des  acci- 
dens  qui  expofent  à  efluyer  ces 
changemens,  comme  de  ceux  qui 
forcent  à  faire  un  repas  à  une  heure 
inaccoutumée,  quiréduifent  à  des 
alimens  grofliers ,  ou  à  un  mauvais 
lit.  Il  eft  des  reffources  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes  contre 
ces  derniers  inconvéniens ,  au  lieu 
qu’il  n’en  eft  prefque  point  contre 
ce  premier ,  pour  quiconque  ne  fe 
condamne  pas  à  un  train  de  vie 
uniquement  occupée  du  foin  de  fe 
garantir  des  injures  du  tems. 
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Le  Sommeil. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le 
fommeil  étoit  l’état  prefque  natu¬ 
rel  de  l’enfant  nouveau-né;  nous 
avons  remarqué  aufli  combien  le 
fommeil ,  favorable  dans  tous  les 
âges  à  toutes  les  fonâions  natu¬ 
relles  &  vitales ,  étoit  propre  chez 
les  enfans  à  difpofer  leur  corps  a 
la  nutrition  &  à  l’accroillément. 
Tous  les  tems  de  l’enfance  font 
marqués  par  le  même  befoin  de 
dormir  &  par  la  même  pente  au 
fommeil  ;  tout  eji  couchette  &  mati- 
lats  pour  les  enfans ,  dit  quelque 
part  la  Fontaine  ;  ce  befom'&  cette 
pente  ne  diffèrent  que  du  plus  au 
moins  dans  les  différens  âges  des 
enfans  ,  &  font  proportionnels  a 
leur  accroiffement  plus  ou  moins 
fenfible  ,  plus  ou  moins  rapide; 
enforte  que  de  même  qu’il  eft  cer¬ 
tain  que  les  progrès  de  l’accroilTe- 
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ment  deviennent  moins  confidé- 
rables  à  mefure  que  l’enfant  avan¬ 
ce  en  âge ,  de  même  l’enfant  de 
quatre  ou  cinq  ans  eft  moins  dor¬ 
meur  &  a  moins  befoin  de  fom- 
meil  que  l’enfant  à  la  mammelle  ; 
l’enfant  de  huit  à  neuf  ans ,  moins, 
que  celui  de  cinq,  &  ainli  de  fuite 
jufqu’au  terme  de  fon  accroiffe- 
ment  abfolu.  Quelque  caché  que 
foit  pour  nous  l’ordre  des  caufes , 
félon  lequel  ces  deux  phénomènes, 
de  l’œconomie  animale  font  liés 
entre  eux ,  leur  rapport  n’en  eft 
pas  moins  réel. 

Le  fommeil  eft  néceffaire  aux 
enfans  déjà  un  peu  forts ,  à  un  nou¬ 
veau  titre.  Les  enfans  fe  donnent 
communément  beaucoup  de  mou¬ 
vement,  courent.,  fautent,  s’agi¬ 
tent  ,  ne  font  jamais  dans  la  même 
place ,  ils  fe  difpofent  au  fommeil 
par  la  fatigue  &  fe  le  rendent  ainli 
plus  nécelfaire. 

C’eft  donc  d’après  l’expérience^ 
B  biiij 
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&  d’après  ces  deux  vûes ,  (  celle 
de  ménager  i’accroiflement  du 
corps  des  enfans  ,  &  celle  de  re'- 
parer  leurs  forces  diflîp'ées ,  à  un 
certain  âge  ,  par  le  mouvement  ) 
qu’on  peut  établir  l’utilité  du  fom- 
meil  pour  les  enfans.  M.Locke  eft 
entré ,  fur  cette  matière ,  dans  un 
détail  très-fuffifant  J  dont  nous  al¬ 
lons  extraire  les  points  les  plus  ef- 
fentiels.  (  a  )  Nous  ferons  ici  la 
même  obfervation  que  nous  avons 


■*  De  fout  ce  qui  paroît  moû ,  efféminé ,  il 
n’y  a  rien  que  l’on  doive  permettre  aux  en¬ 
fans  avec  plus  d’indulgence  que  le  Jommil, 
ün  cela  feul  il  faut  les  laiflèr  fatisfaire  plei¬ 
nement  ;  car  il  n’y  a  rien  qui  contribue  plus 
que  le  fommeil  à  l’accroilTement  &  à  la  fente 
des  enfans.  La  feule  choie  qu’on  doit  faire  à 
cet  égard ,  c’eft  de  déterminer  quelle  partie 
des  vingt-quatre  heures  qui  compofent  le  jour , 
ils  doivent  employer  à  dormir  ,  ce  qu’il  eft 
aifé  de  réfoudre  par  cette  feule  remarque  t 

Qu’il  ejl  très-avantageux  aux  enfans  de  s’accou¬ 
tumer  à  fe  lever  de  bon  matin.  11  n’y  a  nen  en 
effet  de  meilleur  pour  la  fanté;  &  celui  qui 
par  un  ulâge  confiant ,  fe  fera  fait  une  habi- 
itude  de  fe  lever  matin  fans  peine  durant  fa 
jeunelTe  ,  n’aura  garde  de  diniper  la  meilleure 
&  la  plus  conlîdérable  partie  de  fa  vieàdoîr 
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faite  plus  haut à  propos  de  l’heure 
irrégulière  des  repas  des  enfans. 
Ces  fréquens  changemens  de  la 
pofition  de  la  tête  des  enfans  que 
M.  Locke  veut  qu’on  mette  tantôt 

mir  ou  à  fè  dorloter  dans  un  lit ,  lorfqu’il  fera 
homme  fait.  Or  fi  vous  voulez  que  vos  enfans 
fe  lèvent  de  bon  matin  ,  il  faut  que  vous  leur 
fafliez  prendre  la  coutume  de  s’aller  coucher 
de  bonne  heure.  Par  ce  mêaie  moyen  vous 
les  accoutumerez  à  éviter  les  débauches  du 
foir  fi  dangereufes  &  fi  nuifibles  à  la  fanté  r 
car  lorfqu’on  fe  retire  de  bonne-heure  chez- 
foi  ,  l’on  trouve  rarement  l’occafion  de  s’a¬ 
bandonner  à  ces  fortes  d’excès  ;  par-là  ,  je 
ne  veux  pourtant  pas  dire  qu’un  enfant  de¬ 
venu  grand  ,  ne  doive  jamais  fe  trouver  en 
compagnie  après  huit  heures  du  foir ,  ni  cau- 
fer  avec  fes  amis  ,  '  le  verre  à  la  main ,  ju&  ■ 
qu’à  minuit.  Cela  eft  inévitable  en  certaines 
rencontres.  La  feule  chofe  que  j’ai  defleinde 
vous  recommander  ici ,  c’eft  que  par  la  ma¬ 
nière  dont  vous  conduirez  votre  enfant  durant 
fa  première  jeuneflè  ,  vous  l’empêchiez  ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  de  tomber  dans  ces 
inconvéniens  ;  &  vous  n’aurez  pas  gagné  peu' 
de  chofe  ,  fi  votre  enfant  ayant  contradéune 
efpèce  d’averfion  pour  les  longues  veilles ,  par. 
l’habitude  que  vous  lui  aurez  fait  prendre  de 
le  coucher  de  bonne  heure, cela  l’oblige  à  éviter 
fouvent  ces  parties  de  plaifir  &  à  ne  les  pro- 
pofer  que  rarement.  Que  fi  vos  foins  n’étoient 
pas  fuivis  d’un  fi  grand  fuccès,  mais  quePoe-! 
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plus  haute  tantôt  plus  baffe ,  font 
recommandés  dans  une  vue  bien 
éloignée  ôc  pour  une  utilité  bien 
fortuite ,  tandis  que  ces  change- 
mens ,  &  fur-tout  la  fituation  de 

eafion  &  la  compagnie ,  viftorieufes  de  la  cou¬ 
tume  l’engageaffent  à  vivre  comme  les  autrej 
dès  qu’il  auroit  une  vingtaine  d’années ,  il  eft 
toujours  bon  d’accoutumer  un  enfant  jufqu’à 
ce  tems-là  à  fejever  matin  &  à  fe  lever  de 
bonne-heure  ,  pour  le  bien  préfent  de  la  famé 
&  pour  d’autres  avantages  qui  lui  en  revien¬ 
nent.  Quoique  j’aie  dit  qu’il  faudroit  accor¬ 
der  aux  enfans  une  grande  liberté  par  rap¬ 
port  au  fommeil  ,  jufqu’à  les  lailTer  dormit 
aut.'nt  qu’ils  veulent  ,  lorfqu’ils  font  petits, 
je  n  entends  pas  par  là  que  cette  liberté  doive 
leur  etre  continuée  pour  toujours  ,  à  mefure 
qu’ils  deviennent  grands.  Mais  il  n’eft  pasaifé 
de  déterminer  précifémeni  quand  il  faudroit 
commencer  d’abréger  leur  fommeil  ;  ii  l’on 
devroit  le  faire  quand  ils  font  paivenus  à 
l’âge  de  fept  ans  ,  de  dix  ,  ou  en  quelque 
autre  tems.  Il  faut  pour  cela  avoir  égard  à 
leur  tempérament ,  à  leurs  forces  ,  à  le.  r  conf- 
tîtution  particulière.  Mais  je  crois  que  s’ils 
font  trop  grands  dormeurs,  il  feroit  à  propos 
de  comm'Tter  entre  la  feptième  &  la  qua¬ 
torzième  année  de  leur  âge  ,  à  les  réduire  par 
dégrés  à  huit  heures  de  fommeil ,  ce  qui  en 
général  fuffit  à. des  p-rfonnes  faites ,  qui  font 
e.n  bonne  fanté.  Or  fi  vous  avez  accoutume 
yotre  enfant ,  comme  vous  devriez ,  à  fe  le* 
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]a  tête  baffe ,  font  des  maux  réels 
qui  peuvent  au  moins  déranger  le 
fommeil  dos  enfans.  2®.  Si  Ton  a 
contradé  l’habitude  de  dormir  la 
tête  haute ,  dans  quel  cas  peut-on 


ver  Gonftamment  de  bon  matin  il  fera  aifc 
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portés  d’eux-mêmes  à  abréger  ce  tems ,  par 
lapaffion  qu’ils  ont  de  palTêrla  foirée  en.  com¬ 
pagnie  :  il  eft  vrai  que  fi  l’on  n’y  prend  garde  , 
Hs  fe  dédommageront  le  matin  du  fommeil 
qu’ils  auront  perdu  le  foir  ,  ce  qu’on  ne  doit 
abfolument  pas  leur  permettre.  Il  faudroit 
les  faire  lever  conftamment  le  matin  à  leur 
heure  ordinaire  ,  mais  toujours  en  prenant  foin 
de  ne  pas  les  éveiller  trop  brufquement ,  ou 
avec  un  fon  de  voix  trop  fort  ou  trop  per- 
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manquer  des  moyens  de  fe  faire  uti 
oreiller  f  Quant  au  précepte  gé¬ 
néral  de  ne  pas  fe  réduire  par  l’ha¬ 
bitude  ,  à  la  néceflité  d’avoir  un  lit 
mol  &  un  oreiller  bien  placé,  ou 

cela  épouvante  trop  fouvent  les  enfans  &  leur 
fait  beaucoup  de  mal.  Et  qui  eft-ce  quin’eft 
pas  déconcerté  ,  it  par  quelque  foudaine  allar- 
me  ,  il  vient  à  être  éveillé  tout  d’un  coup 
d’un  profond  fom’meil.^  Lors  donc  que  voui 
voulez  éveiller  un  enfant  ,  commencez  pat 
l’appeller  d’une  voix  balTe  ,  &  le  fècouer  d’une 
manière  délicate ,  afin  de  le  tirer  peu  à  peu 
de  Ibn  aflbupiflement ,  en  le  traitant  toujours 
doucement,  &  de  fait  &  de  parole ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  tout-à-fait  revenu  à  lui-même.  Quand 
il  a  mis  une  fois  fes  habits,  vous  êtes  affûté 
qu’il  eft  entièrement  éveillé  ;  on  caufe  une 
aflèz  grande  peine  à  un  enfant  quand  on  vient 
interrompre  ton  fommeil ,  quelque  douceinent 
qu’on  le  falTe  ;  c’eft  pourquoi  l’on  devroit  bien 
prendre  garde  de  n’y  pas  joindre  quelqu’au- 
tre  aétion  rude  ,  &  furtout  qui  pût  lui  donner 
de  l’épouvante. 

Il  faut  que  les  enfans  foient  couchés  dure¬ 
ment,  fur  des  matelats  ,  plutôt  que  fur  des  lits 
de  plume.  Un  lit  dur  fortifie  les  membres  ;  un 
lit  mollet  où  l’on  s’enfevelit  chaque  nuit, dans 
la  plume,  fond  &  diffbut  pour  ainfî  dire  tout 
le  corps  ;  ce  qui  caufè  fouvent  des  foibleffes 
&  eft  comme  l’avant-coureur  d’une  mort  pré¬ 
maturée.  Les  reins  enveloppés  trop  ehaude- 
laent,  engendrent  fouvent  la  pierre.  Les  lits  de 
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à  lalternative  de  ne  pas  dormir , 
on.  ne  peut  fans  doute  qu'en  re¬ 
commander  la  fageffe  &  lutilité ; 
mais  il  faut  accoutumer  les  enfans 
à  fe  paffer  d’un  bon  lit  j  en  les  cou- 

duvet  caufent  plufîeurs  autres  incommodités , 
&  ce  qui  les  produit  toutes',  une  complexion 
délicate  &  valétudinaire.  D’ailleurs  celui  qui 
eft  accoutumé  à  coucher  durement  chez-lui, 
ne  perdra  pas  le  fommeil  faute  d’un  lit  moû  , 
&  d’un  oreiller  bien  placé  ,  durant  fes  voyages 
que  le  dormir  lui  eft  le  plus  nécel'aire  :  c’eft 
pourquoi  je  crois  qu’il  feroit  à  propos  de  faire 
le  lit  des  enfans  de  différentes  façons  ;  que 
tantôt  on  leur  mît  la  tête  plus  haute ,  &  tan¬ 
tôt  plus  baffe  ,  afin  qu’ils  ne  fuflent  pas  réduits 
à  fe  reflentir  du  moindre  petit  changement, 
à  quoi  ils  ne  peuvent  qu’être  expofés  lorfqu’ils 
ne  font  pas  deftinés  à  coucher  toujours  dans 
la  maifon  de  leurs  parens ,  &  avoir  toujours 
une  fervante  à  leurs  côtés ,  pour  ranger  leurs 
hardes  &  les  bien  couvrir  dans  le  lit.  Le  fom¬ 
meil  eft  le  plus  excellent  cordial  que  la  Na¬ 
ture  ait  préparé  pour  l’homme  Si  on  en  perd 
l’ufage  ,  l’on  s’en  relîènt  infailliblement  ,  & 
celui-là  eft  bien  malheureux  ,  qui  ne  fçauroit 
prendre  ce  charmant  breuvage ,  que  dans  la 
belle  coupe  dorée  de  là  mere ,  &  non  dans 
une  taffe  de  bois.  Qui  peut  dormir  d’un  pro¬ 
fond  fommeil  avale  ce  cordial  :  &  il  n’im¬ 
porte  que  ce  foit  fur  un  lit  mollet  ou  fur  le 
plancher,  C’eft  le  fommeil  qui  eft  la  feule  chofe 
nécelTaire, 
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chant  conftaniment  dans  un  lit  dut 
ôc  non  pas  en  les  expofant  à  des 
changemens  incommodes ,  fati- 
gans ,  &  même  nuifibles. 

Le  mouvement  <dr  les  affeâionsde 
famé ,  ou  les  exercices  j  les  jeux, 
les  pajfions ,  &  les  injîruôiions. 

Les  jeux  des  enfans  qui  appar¬ 
tiennent  au  mouvement ,  ou  qui 
n’exercent  que  leurs  corps ,  doi¬ 
vent  être  effentiellement  diftin- 
gués  de  ces  autres  jeux  qui  n’oc¬ 
cupent  que  l’ame ,  qui  font  du  ref- 
forc  de  la  mémoire ,  de  l’imagina¬ 
tion  3  &  quelquefois  même  dune 
difcullion  affez  réflechie.Les  cour- 
fes  3  les  fauts ,  les  luttes ,  les  dif¬ 
férons  jeux  d’exercice  3  l’imitadon 
de  la  chaffe ,  de  la  guerre ,  de  quel¬ 
ques  arts  pénibles  3  dont  les  en- 
fans  fe  font  des  amufemens ,  font 
de  la  première  claffe.  Les  jeux  qui 
confiftent  à  dbferver  quelques  re- 
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gles  de  caprice ,  à  être  alerte  fur 
quelque  figne  dont  on  eft  conve¬ 
nu,  à  réfoudre  certaines  queftions, 
en  un  mot  la  plupart  des  jeux  à  ga¬ 
ges  que  les  enfans  jouent  dans  la 
chambre  ou  fur  leur  chaife  ;  Timi- 
tation  des  arts  fédentaires  ,  les 
contes  faits  ou  écoutés,  leséchets, 
les  dames  ,  le  tridrac ,  les  autres 
jeux,  proprement  dits,  qu’on  per¬ 
met  ordinairement  aux  enfans  , 
font  de  la  fécondé  claffe. 

Cette  diftinction  eft  d’autant 
plus  effentielle ,  qu  elle  fert  à  fon¬ 
der  les  règles  fuivant  lefquelles' 
il  faut  difpofer  les  jeux  des  enfans. 

Nous  fuppofons  que  la  nécelîi- 
té  des  jeux  eft  reconnue  pcTur  les 
enfans ,  &  en  effet ,  cette  nécellî- 
te'  eft  évidente.  L’anie  a  toujours 
befoin  d’images  &  d’images  re- 
nouvellées  ;  or  il  n’eft  que  deux 
moyens  de  changer  la  fcène  qui 
l’occupe.  Le  premier,  c’eftvdelui 
procurer  une  fucceffion  rapide  de 
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fenfations  {a).  Le  fécond,  de  com¬ 
biner  de  diffe'rentes  façons  un  pe¬ 
tit  nombre  dldées ,  reçues  dans  un 
court  efpace  de  tems ,  foit  entre 
elles ,  foit  avec  celles  que  fournit 
la  mémoire ,  en  un  mot,  méditer 
ou  rêver.  Les  enfans  ne  font  pas 
propres  à  cette  derniere  opération, 
les  leçons  quoii  leur  fait  à  uncer- 


*  Nous  obferverons  ici  en  paflânt  que  les 
fenfations  des  enfans  doivent  être  proportion¬ 
nées  à  la  délicateiïe  de  leurs  organes.  La 
perfedion  du  goût  &  de  la  fanté  ,  dépend 
iiutant  du  choix  des  fenfations  que  la  clatté 
des  idées  dépend  de  la  lignification  des  mots: 

Quant  aux  opérations  de  l’ame  ,  dit  M. 
»  l’Abbé  de  Condillac ,  les  enfans  en  diftin- 
sî  guent  également  les  noms  pourvu  qu’elles 
M  foient  fimples ,  &  que  les  circonftancestour- 
33  nentjeur  réfléxion  de  ce  côté  ;  car  on  voit 
33  parl’ulâge  qu’ils  ont  de  ces  mots,  oui  ,  non, 
»3  je  veux ,  je  ne  veux  pas  ,  qu’ils  en  failîffent 
03  la^  vraie  lignification. 

33  On  pourroit  en  jouant  avec  les  enfans , 
continue  le  même  Auteur,  donner  aux  ope- 
33  rations  de  leur  ame  tout  l’exercice  dont 
33  elle  eft  lufceptible ,  lî  ,  comme  je  viens 
33  de  le  dire  ,  il  n’efl  point  d’objet  qui  ny 
33  foit  propre.  On'pourroit  même  infenlible- 
33  ment  leur  faire  prendre  l’habitude  de  les 
33  régler  avec  ordre.  Quand  parla  fuite, l’nge 

tain 
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tâinâge ,  &  qu’ils  ne  reçoivent  que 
par  un  travail  qui  approche  aflez 
de  la  méditation ,  quoiqu’heureu- 
fement  cette  opération  ne  mérite 
pas  abfolument  un  pareil  nom  ; 
cette  opération  ,  dis-je  ,  ne  peut 
pas  fubfifter  long-tems  dans  des 
âmes  peu  exercées  à  cette  conten¬ 
tion  d  efprit,  à  ce  travail  qu’éxige 

n  &  les  circonftances  changeroîent  les  objets 
»  de  leurs  occupations ,  leur  efprit  feroit  par- 
Mfaitement  développé  ,  &  fe  trouveroit  de 
.abonné  heure  une  -fagacité  que  par  toute  au» 
»  tre  méthode  ,  il  n’auroit  que  fort  tard  ,  ou 
»  même  jamais.  Ce  n’eft  donc  ni  le  Latin  , 
«nirHiftoire,  ni  la  Géographie,  &c, qu’il 
«faut  faire  apprendre  aux  enfans.  De  quelle 
»  utilité  peuvent  être  ces  fciences  dans  un  âge 
»  où  l’on  ne  fçait  pas  encore  penfef  !  Pour 
“moi,  je  plains  les  enfans,  dont  on  admire 
“  le  fçavoir ,  &  je  prévois  le  moment  où  l’oi* 
“fera  fbrpris  de  leur  médiocrité,  ou  peut-être 
“  de  leur  bétife.  La  première  chofe  qu’on  de- 
“  vroit  avoir  en  vue ,  ce  leroit,  encore  un  coup, 
“  de  donner  à  leur  efprit  l’exercice  de  toutes 
“  fes  opérations ,  &  pour  cela  il  ne  faudroit 
“  pas  aller  chercher  des  objets  qui  leur  font 
“  étrangers ,  un  badinage  pourroit  en  fournir 
“  les  moyens,  p.  zyj  ,  $ur  l’origine  des  Connoif- 
Ums  humaines. 

Tome  I, 


Ce 
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un  jugement  fuivi.  Quoique  les. 
enfans  apprennent  la  plûpart  des 
,  chofes  comme  des  perroquets  y 
félon  l’expreffion  vulgaire,  &  que 
ce  fbit  précifément  cette  inatten¬ 
tion  qui  les  fauve  des  inconvé- 
niens ,  des  idées  abftraites  &  fou- 
vent  très-profondes  qu’on  eft  dans 
l’ufage  de  leur  inculquer  dès  l’en¬ 
fance  la  plus  tendre  ;  ce  travail , 
quoique  devenu  feulement  celui 
de  la  mémoire ,  ne  laiffe  pas  d’être 
un  travail ,  un  état  violent  auquel 
on  ne  peut  plier  l’ame  que  peu  à 
peu  ,  &  qu’il  faut  par  conféquent 
interrompre  de  tems  en  tems. 

Que  fi  quelqu’un  doutoit  des 
mauvais  effets  de  l’ennui  fur  les 
enfans,  ou  de  ceux  de  leur  répu¬ 
gnance  pour  certaines  occupations 
trop  opiniâtrement  combattue  par 
leurs  Maîtres ,  il  n’aurcit  qui  con- 
fulter l’expérience,  &il  trouverôit 
mille  exemples  d’enfàns ,  non-feu¬ 
lement  abrutis  par  ces  deux  feules 
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eaufes ,  mais  même  amaigris ,  ex¬ 
ténués  >  réduits  à  une  langueur 
mprtelle. 

La  néceflité  des  jeux  étant  donc 
reconnue ,  les  préceptes  Mcdeci- 
naux  )  fur  cette  partie  de  la  Diète 
des  enfans ,  peuvent  fe  réduire  à 
ceux  ci. 

1°.  Les  enfans  fort  jeunes  & 
qui  ne  reçoivent  encore  aucune 
inftruêlion  réglée  ,  jufqu’à  l’âge  de 
quatre  ou  cinq  ans ,  par  éxemple , 
ne  doivent  avoir  d’autre  affaire  que 
celle  de  leurs  petits  jeux.  Mais 
afin  de  rendre  cette  unique  affaire 
utile  à  la  formation  de  leur  efprit , 
&  pour  l’empêcher  de  nuire  à  l’ac- 
croiffement  de  leur  corps  foible  & 
délicat ,  il  faut  ne  permettre  aux 
enfans  à  cet  âge ,  que  des  jeux  de 
la  fécondé  claffe.  Le  mouvement 
du  corps  n’eft  pas  fait  encore  pour 
eux  ,  du  moins  ,  ce  mouvement 
violent  que  fupppfent  les  exerci¬ 
ce?  ;  un  peu  de  promenade  leur 
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fuffit ,  &  il  cft  d’ailleurs  très-utile 
d’exercer  leur  ame  par  l’attention, 
les  légers  efforts  de  la  mémoire , 
&  l’efpèce  de  fagacité  que  ces  jeux 
demandent. 

2®.  Les  enfans  qui  ont  déjà  des 
Maîtres  ,  qui  reçoivent  diverfes 
înflruftions ,  doivent  au  contraire 
ne  connoître  plus  d’autres  jeux 
que  ceux  dont  l’exercice  eft  le  prin¬ 
cipal  objet  ;  d’abord ,  parce  que 
leur  ame  eft  plus  délaffée ,  fans 
comparaifon  ,  par  l’interruption 
abfolue  de  tout  travail ,  que  lorf- 
qu’elle  ne  fait  fimplement  que 
changer  d’objet  ,,  &  d’ailleurs , 
parce  qu’à  cet  âge  le  corps  des  en- 
fans  a  déjà  befoin  d’un  certain 
mouvement  ;  qu’il  eft  tems  de 
commencer  à  l’affermir  &  à  lui 

frocurer  une  certaine  force  que 
âétion  habituelle  des  mufcles  efî 
très-propre  à  donner;  qu’il  eft  bon 
de  favorifer  une  déterminationdes 

humeurs  exciémentidelies 
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couloirs  de  la  peau ,  &  de  rendre 
cette  peau  auflr  propre  qu’il  eft 
poflibie  à  une  abondante 
ration.  L’abondance  de  cette  ex¬ 
crétion  eft  non 'feulement  d’une 
utilité  aétuelie  très-confidérable 
chez  les  enfans  qui  font  d’une 
complexion  lâche  &  humide  ,  & 
d’ailleurs  communément  voraces  ; 
mais  encore  d’une  conféquence 
infinie  pour  le  cours  entier  de  la 
vie  :  car  I  habitude  peut  difpofer 
la  peau  à  fes  fondüons ,  comme 
les  autres  excrétoires  à  celles  qui 
les  concernent  ,  ainfî  que  nous 
l’avons  obfervé  plus  haut  en  par¬ 
iant  du  ventre ,  &c. 

Mais  il  eft  un  excès  à  éviter  dans 
les  exercices  des  enfans  :  s’il  eft 
immodéré  ,  outre  qu’il  peut  épui- 
fer  leurs  forces  &  leur  caufer  ac¬ 
tuellement  des  maladies,  il  pro¬ 
duira  fur  leur  corps  cette  efpèce 
de  changement  que  le  travail 
«père  fur  les  corps  des  Païfans  qui 
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s’y  livrent  de  très  -  bonne  heure. 
Leurs  membres  fe  fortifieront ^  fe 
durciront, vieilliront  avant  letems, 
&  par  conféquent  ne  prendront 
pas  tout  leur  accroiffement ,  de 
pareils  enfans  feront  petits  ,  tra¬ 
pus,  ragots. 

Il  faut  encore  proportionner 
l’exercice  des  énfans  fur  leur  état 
futur  ;  car  c’eft  une  confidération 
que  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue  :  l’enfance  du  guerrier  doit 
être  plus  agijfante ,  celle  de  l’hom¬ 
me  de  lettres  plus  f  enfante  Quoi¬ 
que  toujours  fobrement. 

5°.  Les  jeux  des  jeunes  Demoi- 
felles  ne  doivent  être  prefque 
(  comme  ils  le  font  en  effet  aüez 
ordinairement  )  que  des  jeux  fé- 
dentaires.  11  feroit  pourtant  utile 
de  faire  quelque,  changement  a 
leur  façon  de  vivre  à  cet  égard , 
qui  eft  communément  trop  peu. 
active  pour  les  corps.  Si  elles  fe 
donnoient  plus  de  mouvement  i 
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elles  pourroient  y  perdre  quelques- 
unes  de  ces  grâces  qui  dépendent 
delà  fraîcheur  du  teint ,  de  rem- 
bonpoint ,  de  la  délicatelTe  de  la 
peau  ;  mais  elles  y  gagneroient  in¬ 
failliblement  ,  outre  les  avantages 
d’une  fanté  plus  confiante  ,  une 
certaine  force  qui  leur  donneroit 
ce  port  dégagé ,  cet  air  vif  &  agile 
qu  on  voit  avec  tant  de  plaifir  chez 
les  femmes  des  provinces ,  ou  le 
peuple  efi  fauteur  &  danfeur ,  où 
les  filles  mêmes  s’exercent  à  la 
courfe  &  à  d’autres  exercices  de 
cette  nature ,  comme  chez  les  Ban¬ 
ques  ,  dans  le  bas  Languedoc ,  en 
Provence ,  en  Alface ,  «Scc. 

Au  refte  >  il  faut  empêcher  avec 
foin  les  enfans  qui  fe  font  échauf¬ 
fés  &  mis  en  fueur  par  quelque 
exercice  violent,  de  fe  coucher 
par  terre ,  de  fe  donner  de  l’air 
ftoid ,  ou  de  boire  de  l’eau  fraîche. 
Les  dangers  de  cette  pratique  font 
prouvés  par  trop  d’exemples ,  pour 
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que  nous  devions  entrer  dans  au¬ 
cun  raifonnement  qui  pût  les  dé¬ 
montrer. 

Les  affeâîons  de  l'Ame, 

La  Médecine-pratique  confidè- 
re  les  affeélions  de  lame  fous  deux 
points  principaux  ,  ou  entant 
qu’elles  peuvent  être  ménagées 
comme  des  remèdes  capables  de 
produire  des  changemens  vrai¬ 
ment  corporels  dans  foeconomie 
animale  ;  car  lorfqu’il  s’agit  de 
modifier,  d’altérer  ou  de  combat¬ 
tre  les  paffions  les  unes  par  les  au¬ 
tres  ,  de  produire  defs  changemens 
immédiats  dans  l’ame ,  de  la  re¬ 
muer  par  des  fecours  moraux ,  en 
un  mot  ;  nous  devons  convenir 
que  cet  objet  n’eft  pas  proprement 
Médicinal  ;  le  Médecin  ne  laiffe 
pourtant  pas  que  d’avoir  recours 
quelquefois  à  ces  relTources,  dans 
la  curation,  par  exemple,  desma- 
^  ^  ladies 
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ladies  mélancholiques  qui  perver- 
tiflent  le  jugement ,  au  point  de 
faire  croire  aux  malades  qulls  ont 
iellomac  rempli  de  grenouilles  ; 
que  leur  corps  eft  un  verre  fragile; 
qu’ils  craignent  d’être  chaffés  par 
les  chiens ,  &c.  Car  c’eft  par  des 
ftratagêmes  utiles  qu’on  réufîît 
fouvent  à  les  tirer  de  ce  trille  état; 
mais  ce  font  toujours  des  fecours  , 
pour  ainfi  dire  ,  étrangers,  que  le 
Médecin  employé  dans  ces  cas. 

L’effet  vraiment  Médicinal  des 
affeêtions  de  l’ame  eft  donc  un 
changement  corporel ,  une  aêlion 
vraiment  Phylîque.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’on  peut  avancer  que  les 
plaifirs ,  la  gayeté  qu’ils  entretien¬ 
nent  ,  la  quiétude  de  l’ame ,  &c  , 
font  très-favorables  à  la  fanté  ;  où 
que  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  le 
caffé ,  l’exercice ,  des  évacuations 
ménagées  à  propos  guériffent  une 
niélancholie  noire,  un  ennui fpon- 
tané  ,  un  aflàiffement  de  l’ame 

Tome  /.  D  d 
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qu  on  voit  quelquefois  réfifter  à 
tous  les  fecours  moraux. 

Confidérons  d  abord  les  pallions 
des  enfans  fous  le  premier  point 
de  vue  Médicinal,  &  voyonsquel 
eft  Tétât  de  leur  ame ,  foit  habi¬ 
tuel  foit  différemment  modifié  par 
les  objets  extérieurs ,  qui  eft  utile 
à  leur  fanté  ;  &  quel  eft  au  con¬ 
traire  celui  qui  lui  eft  évidemment 
nuifible. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la 
gayeté  &  Téloignemeiit  de  toute 
occupation  rebutante ,  étoit  très- 
favorable  à  la  fanté  des  enfans; 
nous  pouvons  ajoûter  que  Tindé- 
.pendance ,  la  faculté  de  primer , 
-de  faire  refpeder  leurs  volontés  & 
leurs  caprices ,  la  diflipation ,  i’ef- 
pieglerie  ,  Tinapplication ,  lahar* 

dieffe,  &c,  contribueroientaubien 

être  du  corps  par  le  même  niécha- 
nifme  ;  enforte  que  lî  un  homme 
n’étoit  deftiné  qu  a  être  un  animal 
fain ,  ce  feroit ,  fans  contredit,  en 
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laiffant  un  enfant  croître  &  fe  for¬ 
mer  au  gré  de  fes  niouvemens  na¬ 
turels  ,  fans  règles ,  fans  précep¬ 
tes  ,  fans  châtimens  ,  qu  on  réuf- 
firoit,  tout  étant  d’ailleurs  égal , 
à  en  faire  l’homme ,  ou  pour  mieux 
dire ,  l’automate  le  plus  vigoureux 
qu’il  feroit  poflîble ,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’on  l’accoutumât  de  bonne 
heure  à  l’exercice ,  au  degré  de  fa¬ 
tigue  proportionné  à  fa  force ,  &c. 
Mais  comme  les  devoirs  de  la  re¬ 
ligion  qu’il  doit  obferver ,  &  ceux 
delà fociété  à  laquelle  il  (a)  eü 
deftiné ,  exigent  le  facrifice  ou  du 
moins  l’ufage  le  plus  fagement 
-ménagé  de  la  plupart  de  ces  paf- 
fions ,  c’eft  à  un  Gouverneur  pru¬ 
dent  &  éclairé  à  balancer  les 
avantages  &  les  inconvéniens  de 
chacune  de  ces  paflions  ;  tant  par 

*  Les  (KfFérentes  focîétés  dans  lefquelles  on 
doit  vivre ,  en  poüflànc  les  chofes  plus  loin  , 
exigent  unedift'érente  éducation.  Voyez  l’Ef-, 
frit  dei  Loix. 
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rapport  au  bien  propre  de  leur 
élève  ,  que  par  rapport  à  ce  quH 
doit  à  Dieu  &  à  la  fociété.  Cette 
difcuflion  n’appartient  pas  au  Mé¬ 
decin  ,  qui  fçait  pourtant  fort  bien, 
comme  bon  citoyen,  que  les  avan¬ 
tages  généraux  de  la  fociété  doi¬ 
vent  toujours  palTer  avant  Tutilité 
particulière  des  membres  qui  la 
compofent.  Les  fonètions  du  Mé¬ 
decin  fe  bornent  donc  à  cet  égard 
à  faire  germer  &  à  conferver  les 
difpofitions  qui  n’ont  aucun  dan¬ 
ger  moral ,  comme  la  gayeté  ;  le 
courage ,  &c  ;  &  cela  par  des  fe- 
cours  Phyfiques ,  par  les  jeux ,  la 
promenade ,  les  bains ,  les  exer¬ 
cices  ,  ménagés  à  propos  ;  par  le 
foin  des  digeftions,  dufommeil, 
&c  ;  &  à  écarter  les  alfeètions  con¬ 
traires  ,  la  timidité ,  la  morofité 
habituelle,  &c. 

Quant  aux  paffions  ,  confidé- 
rées  fous  le  fécond  afpeâ:  ,  c’eft-a- 
dire  f  comme  remèdes ,  nous  nous 
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contenterons  de  faire  obferver  leur 
utilité  à  ce  titre  par  un  petit  nom¬ 
bre  d’exemples  tirés  de  quelques 
ufages  aflez  familiers.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  ,  par  exemple ,  qu’on  guérit 
les  enfans  de  l’incontinence  d’u¬ 
rine  nocturne  par  la  crainte  des 
châtimens ,  qu’on  remédie  à  une 
pefanteur  maladive  ,  par  l’appas 
du  plaifîr ,  par  la  curiofité  excitée 
à  propos ,  par  l’émulation  d’imi¬ 
ter  la  vive  aélivité  des  enfans  du 
même  âge.  Nous  avons  déjà  ob- 
fervé  que  l’attrait  d’un  déjeuné, 
l’impatience  des  petits  jeux  ,  les 
promefles  de  quelques  récompen- 
ies ,  &c  ,  font  autant  de  moyens , 
dont  on  fe  fert  avec  fuccès ,  pour 
procurer  aux  enfans  l’habitude  fa- 
îutaire  d’aller  allez  fouvent  à  la 
garde-robbe. 

Enfin ,  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  cette  matière. 
Le  peu  que  nous  venons  d’en  dire 
fuffit  pour  marquer  les  limites  qui 

D  d  iij 
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doivent  circonfcrire  VEducatm 
vraiment  Médicinale  des  enfans , 
&  pour  fixer  les  points  d’où  doi¬ 
vent  partir  &  oit  doivent  fe  réunir 
les  Obfervations  Médicinales  & 
les  progrès  de  l’art  fur  cette  partie 
qui  ne  nous  paroît  qu’ébauchée 
&  très-digne  pourtant  d’être  ap- 
jprofôndie  avec  plus  de  foin» 
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CHAPITRE  III. 

De  ^habillement  des  Enfans. 

NO  U  s  n’examinerons  pas  ici 
les  idées  de  quelques  Au¬ 
teurs  qui  ont  prétendu  que  la  na¬ 
ture  avoit  deftiné  les  hommes  à 
aller  nuds  comme  les  animaux., 
ou  du  moins  qu’il  leur  feroit  aifé 
de  s’accoutumer  aux-  injures  de 
]’air  dans  toute  forte  de  climats  ; 
nous  nous  contenterons  d’expofer 
les  motifs  qui  femblent  avoir  dé¬ 
terminé  les  hommes  à  fe  couvrir 
&  à  préférer  un  habillement  à  un 
autre. 

Les  Livres  Sacrés  ,  en  nous 
rapportant  l’hiftoire  de  nos  pre¬ 
miers  parens  déchus  de  l’état  d’in¬ 
nocence  ,  nous  apprennent  l’ori¬ 
gine  de  la  niodeftie  &  de  la  pu- 
D  d  iiij 


^20  EJfai  fur  r  Education 

deur ,  &  par  conféquent  le  prin¬ 
cipe  de  lart  de  fe  couvrir  qui  n’en 
eft  qu’une  fuite.  Mais  la  décence 
n’a -dû  porter  les  hommes  qu’à  fe 
couvrir  tout  fimplement  ;  le  choix 
des  habille  mens  a  donc  eu  d’au¬ 
tres  motifs.  Les  habitans  des  pais 
feoids  ont  été  forcés  d’avoir  des 
vêtemens  plus  pefans  &  plus 
chauds.  Il  a  fallu  des  habits  con¬ 
venables  à  l’état  de  laboureur , 
d’artifan ,  de  foldat,  aux  hommes 
faits'5  au  beau  fèxe  ,  aux  enfans. 
Le  luxe  ,  la  nécellité  de  cacher 
des  défauts  naturels ,  l’air  de  ref- 
femblance  ou  les  rapports  qui  fe 
trouvent  entre  les  défirs ,  les  ca- 
radières  &  les  pallions  des  hom¬ 
mes  &  leur  façon  de  s’habiller, 
ont  donné  lieu  à  toutes  les  modes 
qui  fe  font  répandues  à  cet  égard 
dans  le  monde,  &  qui  font  aulTi 
fmgulières  &  auffi  variées  que  les 
goûts  de  chaque  nation  &  de  cha¬ 
que  particulier  i  diyerfité  qui  com 
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tribue  à  lentretien  de  la  vie  civi¬ 
le  ,  du  commerce  &  de  la  fo- 
ciété. 

Un  tableau  qui  repréfenteroit 
fous  un  même  point  de  vue  les 
différens  habillemens  de  tous  les 
peuples ,  feroit  digne  de  la  curio- 
fité  des  efprits  les  plus  philofo- 
phes.  On  y  verroit ,  tout  à  la  fois  , 
ce  que  la  néceffité  ,  l’induftrie  , 
la  bizarrerie  &  la  raifon  leür  ont 
diêté  à  cet  égard.  On  y  verroit 
les  progrès  des  ai.ts ,  les  effets  du 
génie ,  les  images  des  paffions  , 
les  fuites  des  préjugés ,  les  diffé¬ 
rentes  idées  J  en-  un  mot ,  qu'ils 
ont  çuës  du  bon  &  du  beau  ,  de 
futile  ,  de  l’agréable  &  du  fu- 
perdu. 

Mais  l’utilité  &  la  néceflîté 
Médicinale  des  habillemens  doit 
être  notre  feul  objet.  Que  les 
Indiens  ornent  donc  leur  vifage 
&  leur  corps  des  plumages  'de 
différens  oifeaux  ;  que  d’autres 
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peuples  fe  faffent  des  fcarifications 
aux  joues  ,  au  front ,  &  quils 
applatiffent  leur  nez ,  qu  ils  arra¬ 
chent  leurs  dents  &  leurs  four- 
cils,  quils  peignent  leurs  yeux  & 
leur  corps  de  différentes  couleurs; 
toutes  ces  variétés  ,  qui  font  le 
fruit  du  caprice ,  ne  font  point  de 
notre  reffort.  Nous  ne  parlerons 
pas  même  des  changemens  fmgu- 
liers  &  incroyables  que  les  peu¬ 
ples  ,  qui  ont  habité  le  même  cli¬ 
mat  ,  ont  fait  à  leurs  habillemens. 
Les  Romains  divifoient  les  Gau¬ 
lois  ,  en  Gaulois  portant  robbe ,  & 
en  Gaulois  habillés  à  peu-prèst 
comme  nous  ,  Gallïa  togatf  & 
Gallia  braccata.  Chaque  province, 
chaque  ville,  chaque  village  mê¬ 
me  ,  fur- tout  dans  les  pais  méri¬ 
dionaux  ,  a  fa  façon  de  s'habiller. 

Mais  eft-il  néceffaire  que  nos 
enfans  foient  vêtus  ?  Quel  efl:  le 
vêtement  le  plus  favorable  à  la 
bonne  pofition  ôc  à  raccroHTe' 
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inent  de  leurs  membres,  à  l’adlioii 
de  l’air ,  &c.  ?  Voilà  ce  que  les 
Médecins  doivent  examiner  avec 
la  dernière  attention  ?  Voilà  ce  qui 
peut  leur  faire  trouver  le  moyen 
de  conferver  la  fanté  des  citoyens. 

Les  loix  de  l’infenfible  tranfpi- 
ration ,  de  cette  rofée  continuelle 
qui  fort  de  notre  corps ,  &  dont 
les  Modernes  connoiffent  mieux 
que  les  Anciens  la  néceflité  ,  les 
proportions ,  la  marche  ôc  le  dan¬ 
ger  ,  doivent  nous  prefcrire  la 
méthode  de  nous  couvrir  la  plus 
propre  à  l’entretenir  &:  à  la  favo- 
rifer ,  fans  que  les  organes  internes 
en  reçoivent  aucune  atteinte. 

Or  c’eft  une  erreur  d’imaginer 
que  les  habillemens  les  plus  pe- 
fans  &  les  plus  chauds  provoquent 
ou  facilitent  la  tranfpiration.  La 
peau  ,  qui  a  befoin  d’une  certaine 
liberté  pour  exercer  fes  fondions , 
fe  trouve  alors  trop  gênée  ;  J’air 
doit  fe  renouveller  continuelle- 
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ment ,  &  d  une  manière  impercep-' 
tible  dans  ratmofphère  qui  touche 
immédiatement  notre'  corps ,  il 
donne  du  ton  au  tiffu  de  la  peau , 
qui  fe  relâche ,  qui  s’imbibe  de 
fucs  nuifibles  lorfqu’elle  ell  trop 
échauffée ,  lorfqu’on  retient  fur  fa 
furface  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  dont  elle  s’étoit  déjà  déchar¬ 
gée. 

On  peut  donc  avancer  qu’en 
général  il  y  a  du  danger  à  fe  trop 
couvrir  ,  &  qu’il  eft  plus  avanta¬ 
geux,  pour  la  fanté,  de  porter  des 
habits  un  peu  légers ,  afin  de  ne 
pas  empêcher  notre  corps  de  par¬ 
ticiper,  jufqu’à  un  certain  point,' 
aux  variations  de  l’air ,  qui  ne  nous 
deviennent  pernicieufes  que  par  la 
mauvaife  coutume  où  nous  fom- 
mes  d’échauffer  trop  nos  corps; 
ces  variations  ont  leur  utilité ,  el¬ 
les  ne  nuifent  pas  aux  fleurs ,  aux 
plantes  les,  plus  tendres ,  aux  ani¬ 
maux  les  plus  délicats.  Les  foins 
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hial  entendus  qu  on  a  pris  de  no¬ 
tre  enfance ,  nous  ont  rendu  trop 
fenfibles  à  fes  impreffions.  On 
apperçoit  ici  les  avantages  qu’ont 
les  habitans  de  la  campagne  fur 
ceux  des  villes.  La  foibleffe,  la 
délicatelTe  &  la  mollelfe  de  ces 
derniers  font  des  fuites  évidentes 
des  foins  trop  fcrupuleux  qu’ils 
prennent  de  fe  trop  couvrir  ,  & 
d’habiter  des  endroits  chauds  ,  ex¬ 
trêmement  favorables  au  déve¬ 
loppement  de  toute  efpèce  de 
pourriture.  Les  Habitans  de  la 
campagne  au  contraire ,  accoutu¬ 
més  dès  leur  enfance  au  froid ,  au 
chaud ,  aux  changemens  des  fai- 
fons  ,  aux  variations  les  plus  ra¬ 
pides  de  l’air ,  n’en  reffentent  pref- 
qu’aucune  incommodité.  Leur 
peau  n’étant  affailfée  ni  par  le 
poids  &  la  chaleur  des  habits ,  ni 
par  la  pareffe  &  l’inadÜon  ,  ac¬ 
quiert  une  élaftiçité  plus  perma¬ 
nente.  Au  lieu  de  paffer  comme 
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font  les  habitans  des  villes  d’un 
habillement  trop  fourré  en  hyver, 
à  un  habillement  trop  léger  en 
été ,  les  païfans  font  prefque  toute 
l’année  également  couverts.  Ce 
n’eft  auffi  qu’en  gardant  ce  jufte 
milieu  qu’on  peut  fe  flatter  d’en' 
tretenir  fa  tranfpiration ,  fes  forces 
&  fon  embonpoint. 

Mais  les  enfans  font  encore  plus 
fufceptibles  que  les  adultes  des 
■effets  pernicieux  de  la  chaleur  & 
<lu  froid  ;  leur  conftitution  tendre  j 
&  fur-tout  la  façon  de  les  élever 
trop  délicatement,  les  expofe  bien 
davantage  aux  imprelïions  de  l’air. 
Perfonne  n’ignore  que  les  fleurs 
précoces  ,  expofées  au  midi ,  & 
échauffées  toute  la  journée  par 
l’ardeur  du  Soleil ,  font  plus  fu- 
jettes  à  la  gelée  de  la  nuit  que  cel¬ 
les  qui  regardent  le  nord  ;  il  en 
•eft  à  peu-près  de  même  des  enfans 
-cultivés  avec  trop  de  foin  ;  le 
moindre  changement  de  l’air  leur 
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fait  éprouver  quelque  révolution. 
Les  peres  &  les  meres  ne  doivent 
donc  ni  trop  couvrir  leurs  enfans 
en  byver  ni  trop  peu  en  été.  Leurs 
habits  doivent  être  un  peu  légers 
dans  toutes  les  faifons ,  &  la  fanté 
de  leurs  corps  exige  qu  ils  s’accou¬ 
tument  de  bonne  heure  aux  in¬ 
tempéries  de  ratmofphère  qui  les 
entoure.  Les  oifeaux  ne  font -ils 
pas  échauffés  en  hyver  par  les  mê¬ 
mes  plumes  qui  les  couvrent  en 
été  ?  Il  eft  vrai  que  leur  plumage 
efl:  plus  touffu  dans  la  faifon  du 
froid ,  qu  il  ne  l’efl:  dans  toutes  les 
autres  ;  mais  la  différence  eft  bien 
légère. 

En  fuivant  donc  les  règles  de  la 
nature  &  de  la  raifon  ,  on  doit 
toujours  proportionner  la  pefan- 
teur  du  vêtement  à  l’âge  ,  aux  de¬ 
grés  des  forces  mufculaires  &  du 
tempérament  plus  ou  moins  ro- 
bufte  des  enfans.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  plus  foibles  ont 
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befoin  d’être  un  peu  plus  couverts; 
mais  en  ge'néral  les  plus  forts  doi¬ 
vent  porter  des  habits  plus  pefans. 
La  Médecine  fournit  des  règles  à 
peu-près  femblables  à  l’égard  des 
habillemens  des  adultes  ;  mais 
nous  ne  devons  parler  ici  que  de 
celles  qui  regardent  les  enfans. 
PalTons  à  la  qualité  de  l’étoffe 
qu’on  doit  appliquer  immédiate¬ 
ment  fur  la  peau.  Les  Anciens , 
chez  qui  le  fin  lin  étoit  peu  com¬ 
mun  ,  portoient  des  tuniques  de 
laine.  Les  Orientaux  font  encore 
dans  cet  ufage.  On  fe  fert  plus 
généralement  de  la  toile  dans- les 
autres  pais.  Chacune  de  ces  étof¬ 
fes  a  fes  avantages  particuliers.  La 
laine  un  peu  fine  me  paroîtroit 
plus  convenable  aux  enfans  qui 
ont  affez  communément  la  peau 
rude ,  feche ,  fujette  à  de  légè¬ 
res  gerfures  qui  proviennent  d’une 
.tranfpiration  trop  aqueufe.  Cette 
étoffe  eflplus  huÜeufe,  plus  émol¬ 
liente  ) 
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Hente,  plus  douillette  que  la  toile; 
elle  a  plus  de  rapport  avec  toutes 
les  couvertures  que  la  nature  a 
,  ménagées  aux  différens  animaux , 
&  qui  les  échauffent  autant  par 
une  efpèce  de  graiffe ,  dont  elles 
font  imbibées ,  qu  en  interceptant 
l’attouchement  immédiat  de  l’air. 
La  toile  de  lin  eft  plus  fèche  > 
plus  convenable  aux  peaux  graffes, 
huileufes,  humides  &  relâchées. 
C’eft  fur  ces  principes  qu’on  doit 
fe  fixer  pour  l’application  des  étoff 
fes  fur  la  peau ,  pour  le  choix  de  la 
laine  ou  de  la  toile ,  &c. 

Je  finirai  cet  article  en  rappor¬ 
tant  les  circonftances  de  l’enfance 
de  Henri  IV. qu’une  tradition  plus 
fidèle,  à  cet  égard,  que  les  écrits 
de  nos  Hiftoriens ,  nous  a  confer- 
vées.  Jeanne  d’Albret  ayant  perdu 
plufieurs  enfans  élevés  avec  des 
attentions  &  des  précautions  fin- 
gulières ,  confia  le  jeune  Henri  à 
fes  Médecins  ,  qui  lui  confeillè- 
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rent  de  l’envoyer  chez  un  Païfaa 
des  environs  à&Pau.  Il  y  fut  effec¬ 
tivement  nourri ,  élevé ,  foigné , 
habillé  comme  un  fils  de  la  mai- 
fon  ,  couvert  feulement  de  quel¬ 
ques  haillons  ,  conformes  à  l’état 
de  fon  pere  nourricier. C’eft  là  qu’il 
devint  fort,  vigoureux,  robufte, 
agile ,  infatigable  ;  c’eft  là  que  fe 
forma  ce  corps  qui  logeoit  une  lî 
belle  ame.  Ce  n’eft  pas  là  le  feul 
Prince  &  Héros  que  la  France  a 
dû  au  fecours  de  la  Médecine. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici 
que  de  la  quantité,  du  poids  &  de 
ia  qualité  des  différentes  couver¬ 
tures  qui  doivent  garantir  le  corps 
des  injures  de  l’air  ,  &  préferver 
la  peau  du  féjour  des  humeurs 
qu’elle  tranfpire  fans  ceffe.  La  fa¬ 
çon  dont  on  les  applique  mérite 
des  réflexions  particulières.  Ce 
que  nous  allons  dire  fur  les  Corps 
qui  font  la  partie  ta  plus  impor¬ 
tante  de  l’habillement  des  enfans; 
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a  quelque  liaifon  avec  les  précau~ 
dons  qu’on  doit  prendre  pour  ne 
pas  les  bleffer  ou  les  gêner  en  les 
emmaillotant. 

On  connoît  affez  généralement 
la  ftruêture  des  corps  &  leur  ufage. 
On  fçait  qu’ils  font  faits  avec  de 
la  baleine ,  de  la  corde ,  &  qu’ils 
font  plus  ou  moins  folides  ;  mais 
on  ne  fçait  gueres  l’origine  de  ces 
fourreaux.  Auroient-ils  quelque 
rapport  avec  les  armures  &  les- 
corfelets  des  anciens  guerriers  ?’ 
Auroit-on  voulu  ,  par  cet  babil-- 
lement ,  plier  de  bonne  heure  la 
Jeuneiïe  à  toute  forte  d’exercice 
militaire?  C’eft'ce  qui paroît  peu 
vrai-femblable,  fur-tout  lorfqu’on 
vient  à  confidérer  que  les  jeunes 
filles  ont  été  de  tout  tems  les  vic¬ 
times  d’une  pratique  aufli  gênante. 
Î1  eft  plus  naturel  de  penfer’  que 
les  anciens  qui  avoient  un  goût 
décidé  pour  la  belle  taille ,  pour 
la  démarche  nobles  pour  le  port 
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gracieux ,  qui  étoient  expofés  à  fe 
montrer  en  public  dans  leurs  cir¬ 
ques  &  dans  leurs  arènes,  ont  em¬ 
ployé  ce  fecours  pour  former  les 
hommes  de  très  -  bonne  heure  à 
tous  ces  avantages.  Cette  pré- 
fomption  eft  d’autant  plus  vrai- 
femblable  que  les  habits  de  céré¬ 
monie  des  anciens  reflembloieiit 
allez  aux  corps  dont  nous  parlons. 
Enfin ,  de  même  qu’on  a  emmail¬ 
loté  les  enfans  pour  la  commodité 
des  femmes  qui  en  font  chargées , 
on  a  bâti  &  appliqué  les  corps 
dans  la  même  vue  pour  foûtenir 
leur  robbe ,  &  pour  n’avoir  pas  fi 
fouvent  la  peine  de  les  habiller. 
Peut-être  même  n’a-t-on  d’abord 
porté  des  co¥ps  que  comme  une 
efpèce  de  bandage  propre  à  répa¬ 
rer  ou  à  couvrir  des  défauts  natu¬ 
rels?  Peut-être  cette  précaution 
&  cette  néceflité  ont-ils  dégénéré 
en  mode  &  en  habitude  ? 

Mais  eft-il  effentiel  pour  la  for* 
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mation  &  pour  la  bonne  conftitu- 
tion  du  corps  humain ,  de  l'enfer¬ 
mer  &  de  l’affujettir  ainfi  dans  un 
fourreau  ?  C’eft  ce  que  nous  al¬ 
lons  examiner.  Il  faut  d’abord 
prendre  garde  à  l’épigaftre ,  aux 
hypochondres  ,  &  fur-tout  à  leurs 
portions  offeufes  &  cartilagineu- 
fes  qui  donnent  attache  au  dia¬ 
phragme  J  qui  font  mobiles ,  qui 
doivent  pourtant  fe  fixer  dans  cer¬ 
tains  niouvemens  de  cet  organe 
qui  eft  un  des  plus  importans  ôc 
des  moins  connus  de  l’oeconomie 
animale. 

Si  les  hypochondres  font  fixés  ôc 
portés  vers  l’intérieur  ou  l’axe  du 
corps  par  des  comprelTions  trop 
folides  qui  les  gênent ,  les.mou- 
vemens  du  diaphragme  ne  fqau- 
roient  être  complets ,  tous  les  vif- 
cères  enfouffrirontnéceffairement. 
De  plus ,  les  côtes  des  jeunes  fu- 
jets  font  des  arcs  olfeux ,  ou  pour 
înieux  dire  ,  olTo  -  cartilagineux  > 
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mous  ,  incapables  d’une  certaine 
réfiftence ,  qui  n’ont  point  encore 
acquis  leur  grandeur  naturelle, qui 
feront  néceffairenient  dérangés 
dans  leur  accroiflement ,  dans  leur 
forme  &  dans  leur  folidité  ,  s’ils 
font  trop  fortement  affujettis.  Les 
omoplates  font  deftinées  à  gliffer 
fur  les  côtes  poftérieurement  ;  les 
mouvemens  du  bras  feront  donc 
gênés  fl  les  mouvemens  de  ces 
parties ,  qui  ne  fçauroient  jouer 
elles-mêmes ,  lorfqu’elles  feront 
trop  fortement  appliquées  ou  con¬ 
tenues  fur  les  côtes  ,  viennent  à 
l’être.  Les  clavicules  elles-mêmes, 
trop  écartées  &  retenues  en  ar¬ 
rière  ,  perdront  la  courbure  &  l’ai- 
fance  du  jeu  quelles  doivent  avoir. 
Enfin  ,  pourquoi  nous  attache-, 
rions -nous  à  des  raifons  fondées 
fur  la  formation  des  parties ,  & 
dont  tout  le  monde  ne  fçauroit 
fentir  toute  la  force  &  la  folidité  ? 
’J  en  appelle  à  des  obfervations 
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que  chacun  peut  aifëiiient  confir¬ 
mer.  Combien  d’enfans  ne  voit- 
on  pas  qui  font  fujets  à  des  rou¬ 
geurs  au  vifage,  à  des  étouffemens,. 
à  des  toux,  à  des  vomififemens  dûs 
à  cette  gêne  &  à  cette  compref- 
fion  ?  ün  grand  Anatomifte  mo¬ 
derne  *  a  déjà  fait  fentir  les  in- 
conve'niens  &  les  abus  des  corps  ; 
mais  il  me  paroît  qu’on  ne  profite 
guères  des  fçavantes  réflexions 
qu’il  a  faites.  Cet  Auteur  prétend, 
avec  quelque  fondement ,  qu’on 
devroit  renoncer  à  toutes  les  liga¬ 
tures  qui  gênent  trop  le  jeu  des 
vaiffeaux  &  le  cours  des  humeurs, 
aux  jarretières ,  par  exemple ,  aux 
boutons  des  manches  ,  aux  cols  , 
&c.  Il  me  femble  pourtant  que  cet 
ufage  n  a  des  inconvéniens  qu’au- 
tant  qu’on  en  abufe.  L’envie  d’a¬ 
voir  la  taille  lefte  ôc  bien  faite ,  a 
fait  imaginer  les  corps  ;  mais  con- 
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venons  que  les  incommodités  qui 
peuvent  en  réfulter ,  étant  fort  ai¬ 
lées  à  découvrir ,  la  tendreffe  des 
meres  ,  toujours  attentives  aux 
plaintes  &  aux  befoins  des  enfaiis, 
les  auroit  déterminées  à  les  prof- 
crire.  Pourquoi  n’a-t-on  donc  pas 
aboli  ces  efpèces  de  fourreaux  ? 
On  s’efl:  apperçu  fans  doute  qu’ils 
étoient  de  quelque  utilité.  En  ef¬ 
fet  ,  ils  font  néceflaires  pour  pré¬ 
venir  certaines  difformités  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage,  pour  les  cacher,  pour  y 
remédier.  Parlons  feulement  ici 
de  l’état  naturel  &  bien  fain.  Deux 
réflexions  que  nous  allons  faire, 
me  femblent  prouver  qu’ils  ne 
font  pas  fi  nuifibles  à  l’accroiffe- 
ment  des  parties  qu’une  analyfe 
trop  fcrupuleufe  de  leur  ftméture 
pourroit  le  faire  prélùmer. 

1°.  On  peut  affurer  que  la  rec¬ 
titude  du  corps  ou  celle  de  l’épine 
du  dos  (  en  prenant  pour  reéfitude 
l’état 
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l’état  quelle  doit  avoir  &  qu’on 
fçait  être  toujours  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  ligne  droite  )  eft  aufli 
néceffaire  à  la  force  du  corps  qu’à 
fa  fouplelfe ,  à  fon  agrément  &  à 
fa  iégéreté.  Pour  faire  un  effort 
confidérable ,  il  eft  avantageux  de 
ceindre  &  de  ferrer  les  lombes  , 
les  hypochondres  mêmes  &  l’épi- 
gaftre.  La  coutume  que  plufieurs 
peuples  ont  eue  de  porter  des  cein¬ 
tures  J  droit,  lèlon  toute  apparen¬ 
ce  ,  fon  origine  de  cet  avantage 
ou  de  ce  befoin  que  la  nature  en- 
feigne ,  &  que  le  raifonnement , 
fondé  fur  l’infpedtion  &  le  jeu  des 
parties,  paroît  confirmer  .Une  corn- 
preffion  modérée  foùtient  donc  les 
parties ,  elle  favorife  leur  jeu,  au¬ 
gmente  leur  force  &  leur  élaftici- 
té.  Je  rapporterai  ici  ce  que  j’ai 
obfervé  à  l’égard  du  corps  d’un 
fauteur  fort  agile.  Il  avoit  les  ar¬ 
ticulations  lâches  ,  fon  épine  du 
dos  étoit  fouple  comme  celle  d’un 
Tome  I.  F  f 
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ferpent  ;  mais  il  étoit  mal  fait,  fl 
marchoit  mal  ,  les  jambes  écar¬ 
tées  ;  lorfqu’il  étoit  debout  un 
certain  tems ,  on  le  voyoit  chan¬ 
celer  ;  en  un  mot ,  il  étoit  foible 
dans  tous  les  exercices  qui  n’a- 
voient  aucun  rapport  à  fes  tours  de 
fouplefle  &  à  la  juftelTe  de  Téqui- 
libre.  Il  eft  en  tout  un  milieu  rab 
Ibnnable.  Les  parties  de  notre 
corps  perdent  leur  jeu  naturel  par 
une  diredion  mal  entendue,  par 
des  comprenions  peu  mefurées, 
par  des  mouvemens  forcés ,  &c  j 
elles  peuvent  également  fe  déran¬ 
ger  lorfqu  elles  font  livrées  à  el¬ 
les-mêmes.  Le  colon,  par  exem¬ 
ple  ,  agit  contre  le  foye ,  l’eflo- 
mac  &  la  rate ,  il  s’engage  aifé- 
ment  vis-à-vis  l’épigaflre  dont  il 
diftend  les  parties.  Il  ell  donc  né- 
celTaire  de  le  contenir  modéré¬ 
ment  ;  les  ceintures  &  les  corps 
produilent  ce  bon  effet.  Je  ne  luis 
donc  pas  d’avis  qu’on  banniife  tout 
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à  fait  leur  ufage.  Il  s’agit  feule¬ 
ment  de  ne  pas  gêner  les  aiffelles  , 
de  ne  pas.  comprimer  la  partie 
moyenne  du  fternum  ou  l’épigaf- 
tre  ;  de  les  proportionner  à  la  for¬ 
ce  &  à  l’âge  des  enfans ,  &  de  les 
renouveller  fouvent.  L’induftrie 
des  ouvriers ,  fur  cette  matière,  ne 
laiffe  rien  à  ddfirer,  lorfqu’on  veuc 
y  faire  la  moindre  attention.  Ce 
que  nous  difons  des  corps ,  doit 
auffi  s’entendre  des  autres  ligatu¬ 
res  ,  des  jarretières ,  des  coliers  , 
des  fouliers  ,  &c  ;  elles  ^doivent 
toujours  être  appliquées  avec  pré¬ 
caution  ,  d’une  façon  plutôt  lâche 
que  trop  ferrée. 

Enfin ,  notre  corps ,  qui  a  été 
formé  ôc  nourri  dans  la  matrice ,  y 
a  toujours  été  modérément  com¬ 
primé.  Ses  parties  fe  font  parfaite¬ 
ment  bien  formées  par  ce  ferre¬ 
ment  gradué.  De  plus  la  nature  a 
placé  fur  tous  les  membres  des 
aponévrofes,  qui  font  autant  de 
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ligatures  propres  à  contenir  les 
parties  ,  &  qui  nous  indiquent, 
qu  outre  la  gravité  de  ratmofphè- 
re ,  elles  ont  befoin  de  quelqu  au¬ 
tre  corps  qui  les  applique  &  qui 
les  retienne  doucement  les  uns 
contre  les  autres ,  afin  que  leurs 
efforts  n’en  puiffent  occafionner  le 
dérangement.  Si  l’on  m’objede 
qu’il  y  a  des  nations  entières  qui 
n’ufent  point  de  ces  bandages ,  je 
répondrai  que  l’habitude  fait  tout 
jufqu’à  un  certain  point  ;  qu’il  eft 
peu  de  chofes  abfolument  nécef- 
îaires  dans  la  vie  ;  que  la  plûpart 
doivent  être  regardées  comme  in¬ 
différentes  ;  qu’il  eftimpofliblede 
les  profcrire  dans  certains  païs, 
ou  de  les  faire  recevoir  dans  d’au¬ 
tres.  Il  faut  encore  obferver  que 
les  peuples  qui  ne  portent  point 
de  corps  ,  font  prefque  toujours 
nuds  ;  leur  peau  fe  renforce  par 
l’attouchement  immédiat  de  l’air^ 
elle  acquiert  une  efpèce  de  dureté 
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qui  approche  de  la  callolité ,  elle 
fe  refferre  plus  aifément  ,  &  fert 
prefque  autant  que  pourroit  fervir 
un,  corps  à  affujettir  les  parties  in¬ 
térieures.  Enfin ,  parce  qu’il  y  a  des 
perfonnes  qui  marchent  pieds  nuds 
parmi  les  épines  ;  parce  qu’elles 
parviennent ,  à  force  d’exercice , 
a  fe  rendre  invulnérables  &  même 
infenfibles  à  leurs  pointes  ;  auroit- 
on  quelque  droit  de  condamner 
l’ufage  des  bas ,  des  chauflures , 
&c.  .? 
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CHAPITRE  IV. 


T)(?  la  différence  des  Sexes ,  &  de 
la  Puberté, 

A  conftitution  des  enfans  des 


deux  fexes  ne  change  ordi¬ 
nairement  qu’après  la  chute  des 
dents  de  lait,  &  même,  pour  par¬ 
ler  plus  exaêlement,  qu  à  Tâge  de 
puberté ,  au  tems  plus  ou  moins 
anticipé  de  cette  révolution  qui 
termine  Tenfance.  En  vain  plu- 
fieurs  Naturalises  ont  prétendu 
que  le  mâle  ôc  la  femelle  occu- 
poient  des  places  différentes  dans 
la  matrice  ,  &  qu’on  pouvoir  des 
lors  connoître  ,  par  des  fignes 
fenfibles  ,  la  difïérence  de  leur 
fexe  ,  la  nature  de  leur  tempé¬ 
rament,  leur  degré  de  force,  & 
leurs  inclinations.  Ceux  de  no- 
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tre  fiècle  combattent  ce  fyftême 
par  des  préfomptions  qui  paroif- 
fent  plus  folides  :  ils  foûtien- 
nent  que  l’embrion  eft ,  pendant 
les  premiers  tems  de  la  groflefle , 
un  être  indécis  pour  le  fexe‘  ;  qu’il 
n  eft  ni  mâle  ni  femelle  ;  qu’il  faut 
quelque  révolution  particulière 
pour  former ,  d’une  façon  diftinc- 
te  J  les  parties  de  la  génération  * 
ou  pour  les  féparer  ;  qu’enfin  cette 
union  primitive  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  cette  confufion  des  fexes 
dans  le  même  individu ,  eft  la  cau- 
fe  de  l’analogie  &  du  rapport  fin- 
gulier  qu’on  obferve  dans  la  fuite 
entre  les  deux  fexes. 

Au  lieu  de  nous  arrêter  à  l’exa¬ 
men  de  cette  dernière  opinion  , 


Les  Anciens  ont  cru  que  ces  parties  qui 
nous  paroiflènt  lî  diiférentes  à  l’extérieur  ne 
font  au  fond  que  les  mêmes  organes,  mais 
plus  ou  moins  dévéloppés.  M.  Daubanton  a 
eu  fur  ce  fiijet  des  idées  très  -  ingénieufes  , 
qu’il  a  appuyées  de  quelques  nouvelles  Obfer- 
yations.  Jom,  III,  de  l'HiJloire  naturelle. 
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dont  les  fondemens  fe  trouvent  en 
■partie  dans  les  ouvrages  des  An¬ 
ciens  ,  qui  accufoient  la  nature 
d’erreur  ou  de  foibleffe,  lorfqu  elle 
produifoit  une  femelle  i  nous  nous 
contenterons  d’admettre  ce  qui 
frappe  nos  fens ,  &  ce  qui  peut  être 
de  quelque  utilité  Médicinale.  Le 
mâle  &  la  femelle  ne  different 
guère  l’un  de  l’autre  dans  le  tems 
de  l’enfance  ,  &  même  jufqu’à 
l’âge  de  puberté ,  que  par  les  par¬ 
ties  de  la  génération ,  qui  ont  à 
peine  acquis ,  chez  la  plupart ,  au 
tems  que  nous  venons  de  fixer,  les 
qualités  particulières  qui  peuvent 
produire  des  effets  marqués  fur 
l’oeconomie  animale  ,  &  fervir  a 
la  propagation  de  l’efpèce.  Les  en- 
fans  des  deux  fexes  peuvent  donc 
être  élevés,  nourris  &  médica¬ 
mentés  prefque  de  la  même  façon 
jufqu’à  l’âge  de  treize  ou  quatorze 
ans.  Mais  dès  que  les  premiers 
rayons  de  la  puberté  viennent  à 
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fiaroître  (  ce  qui  varie  un  peu  daiiv 
es  différens  climats  )  la  conftitu- 
tion  du  corps  n’eft  plus  la  même. 
Le  mâle  eft  plus  fort,  plus  robufte 
ôc  plus  nerveux ,  la  femelle  con- 
ferve  un  peu  plus  long-tems  fon 
■  air  enfantin.  Le  même  change¬ 
ment  fe  manifefle  à  peu-wès  à  l’é¬ 
gard  des  pallions.  Le  male  eft  na¬ 
turellement  féroce  ,  il  aime  les 
jeux  de  force ,  la  chaffe ,  la  lutte, 
la  courfe  &  tous  les  autres  exerci- 
ce*s  du  même  genre  ;  il  a  l’air  plus 
décidé  ,  plus  hardi  ;  la  jeune  fille 
eft  prefque  toujours  plus  tendre  i 
la  douceur  :  la  mddeftie  &  la  ti¬ 
midité  accompagnent  toutes  fes 
aêtions ,  elle  a  du  goût  pour  la  re¬ 
traite  &  pour  les  affaires  du  ména¬ 
ge.  Il  eft  vrai  que  l’éducation  peut 
donner  lieu  à  toutes  ces  différen¬ 
ces  ;  mais  la  nature  paroît  y  con¬ 
tribuer  aufîi.  Une  fille  élevée  com¬ 
me  un  garçon  fera  toujours  moins 
forte ,  moins  robufte ,  moins  pra- 
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pre; ,  par  conféquent ,  à  l’art  mili¬ 
taire  ,  aux  voyages  fur  terre  &  fur 
mer ,  à  la  chaffe ,  à  la  lutte ,  aux 
viciflitudes  des  faifons ,  aux  chan- 
gemens  des  climats ^  &c.  Il  en  ell 
de  ces  difoofitions  comme  de  cel¬ 
les  de  l’elprit  &  de  Tame ,  que  l’é¬ 
ducation  peut  bien  redtifier  ;  mais 
que  nous  devons  regarder  prefque 
toujours  comme  un  préfent  de  la 
nature.  Parmi  plufieurs  enfans  d’u¬ 
ne  même  famille  également  bien 
nourris  &  élevés ,  n’en  trouve-t- 
on  pas  tous  les  jours  des  ftupides , 
des  vicieux  ,  parmi  d’autres  qui 
font  bons  &  fpirituels  ?  Enfin  les 
enfans  qui  s’étoient  plû  jufqu’ici 
à  vivre  &  à  jouer  enfemble ,  fen- 
tent  naître  un  goût  tout  oppofé. 
Il  femble  que  la  nature ,  en  leur 
inlpirant  cette  féparation  ,  veuille 
augmenter  le  plaifir  qu’ils  auront 
à  le  rejoindre.  Tous  ces  change- 
mens  font  encore  plus  frappans 
dans  un  jeune  garçon.  A  peine 
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reflent-il  les  premiers  effets  de  la 
virilité  qu’il  s’apperçoit  avec  éton¬ 
nement  que  fa  voix  groffit  tous  les 
jours  ;  fa  furprife  eft  accompagnée 
d’une  nonchalance  &  d’une  timi¬ 
dité  fingulière  ,  il  fuit  la  fociété 
ou  la  compagnie  domeftique,  il 
ne  fe  plait  qu’avec  les  jeunes  gens 
de  fon  âge  ;  les  enfans  qui  l’amu- 
foient  auparavant  ,  commencent 
à  l’ennuyer ,  il  tremble  devant  les 
hommes  faits ,  dont  les  propos  8c 
les  avions  ont  très-peu  de  rapport 
communément  avec  les  défirs  qui 
l’occupent.  Il  vit  ^  en  un  mot , 
dans  une  efpèce  d’yvreffe ,  tant  fes 
idées  font  fortes ,  vives ,  paffagè- 
res  &  extrêmement  multipliées. 

C’eft  à  cet  âge  tout  à  fait  criti¬ 
que  pour  l’éducation, que  les  maî¬ 
tres  doivent  redoubler  leurs  efforts 
&  leur  attention  ;  le  tempéra¬ 
ment  va  fe  décider  pour  le  refte  de 
la  vie  &  prendre  un  caraftère  2«- 
délébile.  L’efprit  &  le  cœur  étant 
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alors  plus  fufceptibles  que  jamais 
de  toutes  les  impreflions ,  &  toute 
forte  d’imprelTions  étant  incul¬ 
quées  à  cet  âge  d  une  façon  bien 
permanente,  on  ne  fçauroittrop 
s’attacher  à  leur  donner  une  tour¬ 
nure  convenable  à  la  religion ,  à 
la  fociété  &  à  l’ehiploi  qu’on  leur 
deftine. 

Le  corps  eft  également  fujet  à 
une  infinité  de  changemens  re¬ 
marquables  ,  il  fe  trouve  plus  ex- 
pofé  que  jamais  à  mille  accidens 
qui  peuvent  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes  ;  malgré  les  forces  qu'il  a 
réellement  acquifes ,  il  eft  encore 
dans  un  état  de  mollelTe  qu’on  ne 
fçauroit  trop  ménager  ;  on  doit 
éviter  avec  foin  tout  effort  confi- 
dérable  ,  tout  exercice  violent. 
Les  vifcères ,  fur-tout  ceux  de  la 
poitrine ,  reçoivent  à  cet  âge  des 
impreflions  notables  ;  laphthifie, 
les  difpofitions  au  marafme,  aux 
maux  de  tête ,  aux  migraines,  fur- 
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tout ,  aux  dévoyeniens  ,  &c ,  fe 
manifeftent  pour  lors  allez  corn- 
mûnément.  Ces  accidens  ,  qui 
n’ont  point  échappé  aux  grands 
Maîtres  de  l’Art, tels  qu  Hippocra-- 
te ,  Stahl ,  ôccf  font  l’effet  d’une 
révolution  qui  furvient  à  la  peau. 
Elle  avoir  été  jufqu’ici  fouple  , 
douce ,  mollete  ;  elle  fe  sèche ,  fe 
refferre  &  fe  durcit  ;  cette  altéra¬ 
tion  de  la  peau  fe  communique  au 
tiffu  graiffeux  ;  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  celui-ci  diminue, 
qu’il  devienne  moins  humide , 
moins  pliant ,  &  que  l’état  vital 
d’embonpoint  difparoiffe.  Les  en- 
fans  éprouvent  à  cet  âge  les  mêmes 
changemens  que  les  animaux  ,  que 
les  chevaux  ,  par  exemple  ,  qui 
niaigriffent  fingulièrement  à  deux 
ou  trois  ans ,  comme  fi  les  pre- 
fniers  efforts  que  la  nature  fait  vers 
la  virilité  n’étoient  qu’un  refîerre- 
ment ,  une  difpofition  fpafmodi- 
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que ,  une  contra£tion  ôc  une  fe'- 
cherefle  de  la  peaii. 

Le  ventre  ,  qui  avoit  été  libre 
jufqu’alors ,  commence  à  devenir 
plus  ou  moins  ferré  ;  tous  les  vif- 
cères  acquièrent  un  degré  de  force 
proportionné  à  celui  de  cet  organe 
extérieur  :  enfin ,  cette  fécherefle 
générale  de  la  peau  favorife  le  ré- 
trécilTement  du  diamètre  des  vaif- 
feaux ,  6c  occafionne  par  là  une  ef- 
pèce  de  pléthore  qui  devient , 
pour  ainfi  dire  ,  la  pierre  de  touche 
des  vifeères.  Les  enfans,  qui  font 
bien  conftitués ,  réfiftent  à  l’effort 
des  humeurs  qui  fe  trouvent  plus 
accumulées  à  cet  âge,  &  pouf- 
fées  avec  plus  de  violence  qu’au- 
^aravant  vers  les  vifeères  effentiels 
a  la  vie  ôc  à  la  perfeèüon  de  lafan- 
té.  Ceux  qui  font  foibles  ÔC  d’une 
complexion  délicate  )  reçoivent 
des  impreflions  funeftes  de  cette 
nouvelle  diredion  des  humeurs. 
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De  là  les  faignemens  du  nez ,  les 
toux ,  les  crachemens  de  fan  g  ÔC 
les  maux  de  tête  fi  fréquens  à  cet 
âge. 

On  attribue  la  plûpart  des  révo¬ 
lutions  &  des  incommodités  dont 
nous  venons  de  parler  ^  au  déve¬ 
loppement  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  qui  fourniffent  des  fucs 
nourriciers  plus  forts  &  plus  capa¬ 
bles  de  donner  du  ton  &  de  Télaf 
ticité  aux  folides  &  aux  humeurs. 
Mais  le  développement  particur 
lier  de  ces  parties  dépend  lui-mê¬ 
me  des  changemens  furvenus  à  la 
peau  &  aux  autres  vifcères.  Il  efl: 
vrai  quelles  concourent  enfuite 
fingulièrement  elles-mêmes  à  l’en¬ 
tretien  de  la  fanté  &  à  la  vigueur 
du  corps  ;  la  foiblefîe  &  le  tempé¬ 
rament  valétudinaire  des  eunu¬ 
ques  le  démontre  évidemment. 

Le  fon  moins  aigu  delà  voix  eft 
une  fuite  néceffaire  de  la  force 
qu’acquièrent  toutes  les  parties  du 
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corps.  Ce  changement  eft  plus 
frappant ,  il  eft  vrai ,  que  tous  les 
autres  ;  cependant  les  modifica¬ 
tions  qui  arrivent  aux  autres  orga¬ 
nes  ,  qui!  fuppofe  &  qull  fuit  conf- 
tamment,  ne  font  pas  moins  réels. 
Ceux  qui  prétendent  que  Torgane 
de  la  voix  eft  un  inftrument  à  cor¬ 
de,  ne  feront  pas  embarraffés  dans 
Texplication  cle  ce  phénomène  de 
la  puberté.  A  mefure ,  diront-ils, 
que  les  cordes  vocales  acquièrent 
^lus  de  grolfeur  ,  elles  doivent 
avoir  des  vibrations  qui  appro¬ 
chent  davantage  de  celles  des 
greffes  cordes  des  inftrumens; 
mais  comme  les  obfervations  Ana¬ 
tomiques  ne  font  pas  entièrement 
favorables  à  ceux  qui  prennent  les 
bords  de  la  glotte  pour  des  cor¬ 
des  ,  &  qu’il  eft  évident  que  le 
cerceau ,  qui  forme  le  cartilage 
cricoïde ,  acquiert  plus  de  diamè¬ 
tre  par  le  progrès  de  l’âge  ;  que 
l’ouverture  de  la  glotte  devient  un 
peu 
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peu  plus  longue ,  &  que  les  carti¬ 
lages  aryténoïdes  s’écartentl’unde 
l’autre  dans  l’accroiflement  de  tou¬ 
tes  ces  parties  ;  il  eft  auffi  certain 
que  la  gravité  du  ton  de  la  voix 
des  jeunes  gens,eft  due  à  l’aggran- 
diiïement  de  la  glotte  ou  de  la 
fente,  à  travers  laquelle  l’air  eft 
vivement  pouffé  5c  fingulièrement 
modifié.  Enfin,  ce  différent  fon  de 
voix  eft  toujours  proportionné  (ainfi 
que  dans  les  autres  âges  )  à  la  di¬ 
latation  de  la  glotte. 

L’apparition  de  la  barbe  eft  en¬ 
core  un  changement  qui  caraélé- 
rife  la  puberté  des  hommes.  Juf- 
qu’ici  la  peau  n’étoit  couverte  que 
d’un  léger  duvet  également  répan¬ 
du  fur  toute  fa  furface.  Semblable 
à  ces  terres  humides  ôc  légères  fur 
lefquelles  il  ne  croît  qu’une  efpèce 
de  mouffe ,  elle  donne  feulement 
naiffance  à  des  tiges  de  poils  qui 
ne  fqauroient  pouffer  jufqu’à  un 
certain  point ,  tant  leur  racine  eft 
Tome  I,  G  g 
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peu  nourrie ,  molle  &  logée  dans 
des  interftices  ou  les  fubftances 
qui  doivent  fervir  à  fon  accroiffe- 
ment ,  ne  s’arrêtent  en  aucune  fa- 
çon  :  mais  à  riiefute  que  la  peau 
fe  reflerre  &  devient  plus  compac¬ 
te  ,  les  racines  des  poils  reçoivent 
une  plus  grande  abondance  de  fuc 
nourricier;  il  n’efi  donc  pas  fur- 
prenant  que  leur  accroiffement 
foit  fenlible  ,  &  qu’il  devienne 
tous  les  jours  plus  confidérable. 
Il  en  eft  de  même  des  tiges  des 
plantes  qui  reçoivent  plus  de  nour¬ 
riture  en  hyver  qu’en  été  ,  les 
pouffes  de  ces  mêmes  tiges  de¬ 
viennent  alors  plus  épaiffes  &  plus 
fortes,  &c. 

On  a  pris  bien  de  la  peine  juf- 
qu’ici  pour  trouver  la  raifon  qui 
fait  croître  les  poils  dans  certains 
endroits  plutôt  que  dans  d’autres, 
&  pour  indiquer  la  difpolition  par¬ 
ticulière  de  la  peau  fur  laquelle 
on  voit  pouffer  la  barbe.  Mais 
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on  devroit  feulement  être  étonné 
de  ce  qu’elle  ne  paroît  pas  égale¬ 
ment  fur  tout  le  corps  ;  puifque 
toute  la  furface  de  la  peau  en  eft 
également  couverte  ,  fi  nous  en 
exceptons  les  plantes  des  pieds  & 
les  paumes  de  la  main ,  dans  lefi 
quelles  il  femble  que  les  mem¬ 
branes  calleufes ,  deftinées  à  for¬ 
mer  les  bulbes  des  cheveux ,  font 
étendifes  en  plufieurs  couches  pro¬ 
pres  à  renforcer  l’épiderme. 

En  effet  ,  fi  l’on  examine  la 
peau  avec  une  loupe ,  on  y  décou¬ 
vre  ,  dans  toute  fon  étendue  ,  des 
poils  qui  croîtroient  furement  fi 
toutes  les  autres  circonllances 
étoient  également  favorables  à 
leur  accroiffement ,  &  fi  la  peau 
étoit  affez  refferrée  pour  que  les 
bulbes  fuffent  arrofés  d’une  fuffi- 
fante  quantité  de  la  matière  de  la 
tranfpiration.  Cette  difpofition  par¬ 
ticulière  ,  qui  met  cette  liqueur  à 
profit ,  ne  fe  trouve  pas  fans  doute 
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au  même  degré  dans  tous  les  en¬ 
droits  où  le  poil  ne  croît  pas.  Elle 
me  paroît  dépendre  i°.  de  l’épaif- 
feur  &  de  la  folidité  de  la  peau  i 
2°.  de  fes  differens  dégrés  de  ten- 
fion  ;  de  la  chaleur  &  de  la 
quantité  de  la  tranlpiration  qui 
aboutit  à  une  partie  plutôt  qua 
une  autre  ;  4®.  des  frottemens  oc- 
cafionnés  par  les  habillemens. 
Ainli  la  peau  du  front  eft  plus  ten¬ 
due  )  plus  maigre  ,  moins  épaifle. 
que  celle  delà  tête  &  des  four^s; 
celle  des  pommettes^des  environs 
des  oreilles  &des  côtés  du  cou, 
plus  que  celle  du  menton  ;  celle 
des  aiflelles  &  du  pubis  eft  plus 
chaude  ôc  plus  libre  que  celle  de 
tout  le  refte  du  corps ,  &c. 

D’où  l’on  peut  conclure  que  la 
peau  des  femmes  fe  maintenant 
prefque  toujours  dans  un  état  plus 
approchant  de  cel  ui  des  enfans  que, 
celle  des  hommes  ;  il  n’eft  pas  j 
étonnant  qu’elles  forent  moins  ve-^ 
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lues  ;  que  les  poils  ne  croiffent 
dans  ce  fexe  qu’aux  endroits  fort 
chauds  &  les  plus  arrofés  de  la  li¬ 
queur  de  la  tranfpiration  ;  que  la 
peau  de  leur  menton  étant  fine  & 
extrêmement  douce ,  elles  n’ayenc 
de  la  barbe  que  lorfqueleur  cont 
titution  approche  de  celle  des 
hommes.  Les  différences  qu’on 
obferve  à  l’égard  de  la  peau  des 
eunuques  viennent  de  la  même 
caufe. 

Les  tefticules  des  enfans  relient 
quelquefois  cachés  dans  l’abdo^ 
men  ou  dans  les  anneaux  jufqu’à 
l’âge  de  puberté  :  la  nature  fait 
alors  un  dernier  effort  pour  les  faire 
paroître  au  dehors.  Cette  appari¬ 
tion  ,  qui  n’eft  pas  abfolument  né- 
eeffaire  pour  rendre  propre  à  la  gé¬ 
nération  ,  eft  quelquefois  l’efet 
d  une  maladie ,  d’un  mouvement 
violent ,  d’une  chute ,  &c.  La 
plûpart  reffentent  à  cet  âge  une 
elpèce  d’engourdifferaent  aux  ai- 
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nés  -,  qui  devient  plus  feiifible  & 
plus  douloureux  lorfqu  ils  veulent 
marcher. 

Les  garçons  éprouvent  encore 
quelquefois  un  autre  fymptôme  de 
puberté.  Quoiqu’il  ne  foitpas  bien 
commun  ,  plufieurs  Médecins 
l’ont  obfervé  ,  *  &  je  l’ai  vû.  Je 
veux  parler  d’une  révolution  qui 
arrive  à  leurs  mammelles.  Ces  or¬ 
ganes  ,  dont  l’utilité  dans  les  hom¬ 
mes  n’eft  pas  connue  ,  viennent 
quelquefois  à  groffir ,  à  fe  durcir, 
&  à  devenir  fort  douloureux  vers 
l’âge  de  treize  ou  de  quatorze  ans. 
Il  s’y  fait  une  efpèce  de  dévelop¬ 
pement  comme  dans  celles,  des 
filles  qui  approchent  de  l’état  de 
puberté.  J’ai  vû  des  jeunes  gar- 

*  Bouillet ,  Elémens  de  Médecîne-Tmique, 
Excellent  Traité  dont  je  nefqaurois  trop  re¬ 
commander  la  leélure  aux  jeunes  Praticiens. 
Quoique  je  fois  proche  parent  de  l’Auteur  de 
cet  Ouvrage ,  je  ne  crains  pas  qu’on  mefoup- 
çonne  d’être  prévenu  en  fa  faveur.  Son  noni' 
eft  alfez  connu  dans"  la  Médecine,  pour  niS 
mettre  à  l’abri  d’un  pareil  jugement,. 
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cons  dont  Tengorgenient  finiflbit 
par  un  fuintement  féreux  du  manv 
mellon.  On  dit  qu'on  a  vû.  des^ 
hommes  qui  ont  nourri  des  enfans; 
les  faits  que  je  rapporte  rendent 
ceux-là  plus  vrai-femblables.Toute 
la  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  mammeiles  qui  féparent  du  lait, 
&  celles  qui  ne  font  que  fuinter 
une  matière  féreufe  ,  ou  fouffrir. 
feulement  quelque  tuméfaclîbn 
caufée  par  l’introdu dion  d’une  plus 
grande  quantité  d’une  liqueur 
d’une  autre  nature  &  d’une  autre 
confiftence ,  dans  fes  vaiffeaux  fé- 
crétoires,  confifte  dans  la  réfiftan- 
ce  ou  la  fléxibilité  des  vaiffeaux  ; 
les  premiers  font  parvenus  au  der¬ 
nier  degré  d’accroiffement ,  d’ac¬ 
tion  &de  folidité  ,  tandis  que  les 
autres  fouffrent  feulement  des 
changemens  peu  confidérables^ 
Ces  révolutions  arrivent  ,  félon 
toute  apparence,  à  tous  les  gar¬ 
dons  &  à  toutes  les  filles ,  à  l’âge. 
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de  puberté,  mais  ils  ne  font  pas 
toujours  fenfibles.  Il  ne  faut  donc 

f)as  les  regarder  comme  une  ma- 
adie  ;  ce  n’eft  qu’une  légère  in¬ 
commodité  qui  fe  diflipe  aifément 
&  prefque  toujours  fans  le  fecours 
d’aucun  remède^  A  la  fuite  des 
longues  maladies  que  les  enfans 
éprouvent  quelquefois  avant  1  âge 
de  puberté  ,  on  les  voit  grandir 
plus  qu’ils  n’auroient  fait  en  fanté. 
Ceux  -  là  font  ordinairement  con¬ 
trefaits  des  jambes  ,  boffus ,  &c. 
Ce  phénomène  peut  être  attribué 
à  l’extenfion  des  folides  occafion- 
née  par  le  mouvement  de  la  fiè¬ 
vre  ,  à  l’impreflion  notable  de 
quelque  vifcère ,  &  au  dérange¬ 
ment  qui  furvient  dans  l’applica¬ 
tion  du  fuc  nourricier,  &c.  On  ne 
fçauroit  donc  traiter  ,  avec  trop  de 
prudence,  les  maladies  de  l’enfan¬ 
ce  ,  puifque  la  conftitution  géné¬ 
rale  de  la  vie  en  dépend. 

La  vivacité  des  jeunes  gens  qui 
font 
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K)nt  parvenus  à  1  âge  de  puberté  , 
ne  doit  pas  fuppofer  qu’üs  font 
propres  au  mariage  ;  cet  état  ne 
peut  que  les  énerver  &  ruiner  pour 
toujours  leur  lànté.  Il  fuffit  de  les 
obferver  avec  grand  foin  ,  de  ne 
pas  les  perdre  de  vûë  ,  pour  ainiî 
dire ,  afin  qu’ils  ne  fe  livrent  point 
à  leur  fougue  &  à  leur  impétuofité. 
C’eftde  la  continence  qu’ils  obfer- 
veront  ,  dans  ces  premières  an¬ 
nées  ,  que  dépendra  la  force  ou  la 
foibleffe  de  leur  conftitution.  Heu¬ 
reux  ceux  que  le  tempérament  , 
l’amour  de  la  fanté  j  de  la  réputa¬ 
tion  ,  de  la  vigueur ,  la  raifon  ÔC 
iùr-tout  la  religion  fauvent  des  ex¬ 
cès  qui  ne  font  que  trop  communs 
à  cet  âge.  Ils  ne  fe  laifleroient  pas 
Il  aifément  féduire  par  des  appas 
trompeurs  qui  les  précipitent  dans 
mille  écueils  funeftes ,  fi  l’on  pre- 
noit  foin  de  les  leur  faire  connoî- 
tre ,  &  de  leur  faire  envifager 
par  des  exemples  &  des  raifonne- 
Tome  I,  H  h 
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mens  frappans  ,  la  perte  de  leui^ 
cfprit,  de  leur  force,  de  leur  fait' 
té  &  de  leur  vie. 

Les  corps  des  jeunes  filles  fouf- 
frent  à  peu-près ,  à  l’entrée  de  la 
puberté ,  les  mêmes  changeniens 
que  ceux  des  garçons  ;  la  peau  fe 
refferre ,  les  vifoères  acquièrent 
de  la  folidité ,  la  voix  change ,  les 
humeurs  font  portées  vers  la  poi¬ 
trine  &  vers  la  tête  avec  plus  de 
violence  &  d’irrégularité  ;  &  ces 
révolutions  font  plus  ou  moins 
promptes  ôc  fenfibles ,  à  propor¬ 
tion  que  les  filles  font  plus  ou 
moins,  précoces  &  bien  conftituées. 
La  matrice  eft  le  vifcère  qui  fe  ref 
fent  le  plus  de  tous  ces  change- 
mens.  Jufqu’ici  elle  avoit  été 
nourrie  comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps ,  fans  exercer  au¬ 
cune  fonêlion  particulière.  Elle 
commence  maintenant  à  donner 
des  marques  de  fon  adion  &  du 
rôle  important  quelle  va  jouer  le 
refte-  de  la  vie.  Or  quel  change- 
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hient  ne  doit  pas  occafioiiner  dans 
Forconomie  animale,  une  fonc¬ 
tion  nouvelle  auffi  importante  ? 

Depuis  que  Freind  avoit  appli¬ 
qué  les  loix  de  Fhydraulique  aux 
fondions  de  la  matrice ,  on  avoit 
regardé  ces  règles  comme  un  effet 
de  la  pléthore  du  fang  qui  fe  fraye 
une  route  particulière  par  fon  vo¬ 
lume,  fon  mouvement,  fon  poids 
&  fa  raréfaction.  Ce  fyftême  a  quel¬ 
que  air  de  vraifemblance  &  de 
probabilité ,  on  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  qu'il  ait  été  générale¬ 
ment  adopté.  Il  fembloit  même 
avoir  des  fondemens  inébranla¬ 
bles.  Freind  &  fes  feêtateurs  ont 
trop  donné  aux  caufes  purement 
méchaniques  ;  ils  n  ont  pas  affez 
évalué  Faction  particulière  de  la 
matrice  qui  concourt  àFapparition 
des  règles  auffi  aêlivement  que  les 
autres  organes  concourent  à  leur 
excrétion  particulière.  Tout  bon 
pbfervateux  conviendra ,  je  penfe,. 

-U  U  ;  ! 
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aifément,  que  c’eft.dece  jeu,  dé 
ce  méchanifme  de  la  matrice  que 
dépendent  les  convulfions ,  les 
trémouffemens ,  les  douleurs ,  les 
VomilTeinens,  les  maux  à  la  tête  & 
tous  les  autres  fignes  qui  précè¬ 
dent  les  tems  des  menftrues.  Les 
Anciens  Médecins  ,  plus  fidèles 
obfervateurs  que  la  plûpart  des 
Modernes ,  avoient  apperçu  lac- 
tion  particulière  de  ce  vilcère, 
qu'ils  comparoient  à  un  animal 
contenu  dans  un  autre.  L’école  de 
Stahl  fcrupuleufemeht  attachée  à 
V Autocratie  de  la  nature  &  à  l’étu¬ 
de  de  fes  efforts  adlifs,  qui  ont  leur 
fin  déterminée  &  leur  marche  af- 
fez  fouvent  réglée ,  a  foûtenu  le 
fyftême  à  l’égard  des  autres  orga¬ 
nes  de  notre  corps  ,  par  exemple, 
l’adlion  particulière  de  la  veine- 

f)orte  &  de  fes  ramifications  dans 
es  hémorrhoïdes ,  &c. 

Mais  l’Auteur  des  Commentai¬ 
res  d’Heifler  ,  a  jetté  des  fonder 
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mens  plus  Phyfiques  &  plus  clairs, 
fur  les  mouvemens  fytnpathiques 
des  nerfs  ;  nous  ferions  privés  fans 
lui  des  lumières  que  Texacle  &  la 
bonne  Phyfique ,  appliquée  à  l’A¬ 
natomie  ,  répandent  fur  l’(Econo- 
mie  Animale  &  fur  la  Médecine. 
Je  trouve  dans  l’hiftoire  de  ces 
mouvemens  les  raifons  convain¬ 
cantes  des  phénomènes  qui  précè¬ 
dent  ou  qui  fuivent  l’apparition 
des  règles  &  l’aélion  de  la  ma¬ 
trice. 

Enfin  ,  c’efl:  dans  l’Ecole  de 
Montpellier  qu’on  a  examiné  plus 
fpécialement  ,  même  que  n’a- 
voient  fait  les  Auteurs  Anglois,  le 
fyftême  de  Freind  ,  &  qu’on  a 
commencé  d’en  démontrer  la  fauf- 
feté.C’eft  par  les  principes  fimples, 
précis  &  lumineux  que  l’Auteur 
de  l’excellent  Traité  des  Glan¬ 
des  a  répandus  fur  l’aélion  bien 
marquée  de  différens  organes ,  & 
notamment  de  la  matrice,  qu’on 
Hhiij 
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doit  expliquer  tout  ce  que  ce  vif- 
cère  produit  d’extraordinaire  fur  le 
corps  des  jeunes  filles.  C’eft  à  la 
force  de  cet  organe ,  à  fon  efpèce 
d’érection  que  font  dûs  tous  les 
changemens  qui  précèdent  les  rè¬ 
gles.  Ces  révolutions  font  de  fon 
département  &  la  fuite  néceffaire 
de  la  vie ,  de  la  fenfibilité ,  de  la 
fenfation  particulière  de  fes  nerfs. 
Elle  travaille  l’excrétion  des  menf- 
trues ,  comme  les  glandes  paroti¬ 
des  travaillent  celle  de  la  falive;  & 
comme  il  eft  néceflairejafin  que  les 
glandes  falivaires  exercent  leurs 
fondions ,  que  les  humeurs  abon¬ 
dent  jufqu’à  un  certain  point ,  & 
que  les  glandes  foient  difpofées 
par  elles  -  mêmes  &  indépendam¬ 
ment  des  autres  fonêlions  du  corps, 
à  leur  excrétion  ;  dé  même  il  faut 
que  le  fang  fournifle  à  la  matrice 
une  certaine  abondance  de  fucs , 
&  que  la  matrice  fe  développe , 
s’érige ,  fe  contourne  d’une  façon 
propre  à  féparer  une  partie  du-fang 
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Utile  à  fa  dépuration.  L’Auteur  , 
dont  nous  venons  de  parler,  pouffe 
encore  plus  loin  fon  raifonne- 
ment  ;  il  doute'  de  l’exiftence  & 
de  la  néceflîté  de  la  pléthore  qu’on 
a  regardée  avant  lui  comme  la  feu¬ 
le  caufe  de  l’évacuation  des  règles. 
ÎJ  entre  dans  un  détail  fi  exaâ  de 
l’atlion  des  nerfs  à  l’égard  de  tou¬ 
tes  les  fonétions  ,  de  la  fenfatioii 
particulière  dont  chaque  nerf  eft 
doué  en  conféquence  de  fon  de¬ 
gré  de  tenfion ,  &  de  tiraillement , 
de  l’état  de  fenfibilité  qui  fait  leur 
vie  &  leur  exiftence  dans  l’animal 
vivant  ,  qu’on  conviendra  aifé- 
ment  que  toutes  fes  obfervations 
font  conformes  aux  loix  de 'la  na¬ 
ture  &  de  l’œconomie  animale,  & 
que  les  expériences  qu’on  a  ré¬ 
pandues  au  fujet  de  Vinitahilité 
des  nerfs,  ne  nous  apprennent  rien, 
de  iiouveau.CetAuteur  avoir  enfin 
expofé  cefyftêmedans  des  Thèfes 
qu’il  avoir  foûtenues  à  Montpel- 

H  h  iiij 
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lier  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  &  dont 
j’ai  été  témoin. 

Revenons  à  notre  fujet  princi¬ 
pal  ,  toutes  ces  confidérations  doi¬ 
vent  obliger  un  Médecin  à  ne  ja¬ 
mais  perdre  de  vûe ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  des  jeunes 
filles ,  l’apparition  &  l’évacuatioiî 
des  règles.  Il  eft  important  quel¬ 
quefois  de  modérer  la  vivacité  des 
fymptômes ,  d’augmenter  les  for¬ 
ces  de  la  nature  &  de  les  diriger 
vers  la  matrice  par  des  apéritifs, 
des  faignées  &  autres  remèdes  ap¬ 
propriés  :  car  fi  les  vifcères  de  la 
poitrine  ou  des  autres  cavités  vien¬ 
nent  à  fouffrir  quelque  atteinte,  à 
être  accablés  fous  le  poids  des  hu¬ 
meurs  ,  que  des  mouvemens  mal 
dirigés  y  accumulent ,  il  furvien- 
dra  des  dérangemens  confidéra- 
bles ,  dont  les  impreflîons  ne  paf- 
feront  qu’avec  la  vie.  En  un  mot, 
ce  dernier  période  de  l’enfance  des 
jeunes  filles  eft  une  maladie  q'i 


Médicinale  des  Enfans.  5  6"^' 
demande  bien  de  lattention  :  mais 
comme  ce  n’eft  que  par  une  mé¬ 
thode  réfléchie  &  variée ,  fuivant 
les  circonftances  qu’on  peut  fe  fla- 
ter  de  réuflir  j  qu’il  n’en  eû  point 
de  fpécifique  pour  tous  les  cas, 
quelle  a  beaucoup  de  rapport  en¬ 
fin  aux  maladies  des  adultes ,  nous 
nous  contenterons  de  recomman¬ 
der  l’exercice ,  le  choix  des  bons 
alimens ,  la  fobriété  ,  la  diflipa- 
tion  J  la  bonne  humeur ,  &  la  fuite 
de  tout  médicament  donné  par 
des  Empyriques. 

Il  efl:  à  ce  fujet  ui}e  erreur  an¬ 
cienne  &  aïTez  répandue  qu’il  efl: 
bon  d’obferver.  On  croit  que  le 
mariage  remédie  à  toutes  les  in¬ 
commodités  des  jeunes  perfonnes 
du  fexe.  Je  puis  alTurer,  d’après, 
bien  des  fameux  Praticiens ,  &  des 
remarques  que  j’ai  eu  occafion  de 
faire  moi-même  ,  que  le  mariage 
ne  fait ,  le  plus  fouvent ,  qu’aggra- 
yer  ou  changer  toutes  ces  indifpo- 
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fitions.  Il  convient  quelquefois  , 
il  eil  vrai ,  mais  on  s’eft  fait  une 
loi  trop  générale  de  le  prefcrire. 
Ce  confeil  ,  que  les  filles  crai- 
giient  qu’on  leur  donne ,  ôc  qui  ir¬ 
rite  fouvent  leur  niodeftié  &  leur 
pudeur ,  les  empêche  de  fe  plain¬ 
dre  afifez  à  tems.  Elles  aiment 
mieux  fouffrir  que  faire  foupçonner 
des  défirs  quelles  n’ont  point  ou, 
quelles  veulent  cacher.  Enfin, je 
ne  doute  point  qu’un  mariage  pré¬ 
coce  ne  nüife  autant  aux  jeunes 
filles  qu’aux  jeunes  garçons.  Il  elî 
donc  très  -  important  d’attendre 
pour  leur  mariage  qu’ils  ayent  l’â¬ 
ge  de  puberté.  Sans  cette  précau¬ 
tion,  qui  n’eft  guère  obfervée, 
fur- tout  parmi  les  grands  &  à  l’é¬ 
gard  du  fexe ,  le  corps  fournit  à  la 
produâion  des  nouveaux  êtres , 
ce  qui  étoit  abfolument  néceffaire 
à  fon  accroifiement.  Auffi  voyons- 
nous  qu’il  fe  reffent  toute  la  vie 
de  la  précocité  de  cette  opération 
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&  que  l’être  qui  en  réfulte  en  eft 
prelque  toujours  la  viâiine.  Les 
molécules  organiques  ,  qui  ont 
fervi  à  fa  formation,  étoient  en 
trop  petit  nombre  &  trop  peu  ac¬ 
tives  ;  doit-on  être  furpris  de  la 
foibleffe  ,  de  la  maigreur  &  de  la 
mort  de  l’enfant  qu’elles  ont  for-; 
mé  ? 
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CHAPITRE  V. 

'De  la  chute  des  Dents  de  lait  ; 
de  r entretien  des  Cheveux  ,  des 
Ongles  i  &c. 

Les  dents  de  lait  *  qui  coû¬ 
tent  tant  aux  enfans,  comme 
nous  l’avons  remarqué  au  Chapi¬ 
tre  VI. du  premier  Livre^  tombent 
à  peu-près  vers  la  feptième  année. 
Il  fe  fait  alors  une  révolution  que 
les  Anciens  avoient  obfervée  & 
qu’ils  appliquoient  à  la  dodrine 
des  nombres  ,  doctrine  dont  l’obf- 
Gurité  faifoit  tout  le  mérite ,  & 

_  *  Elles  lotit  ordinairement  au  nombre  de 
vingt,  huit  incilîves  partagées  en  haut  &  en 
bas,  quatre  canines,  &  huit  molaires;  elles 
commencent  à  paroitre  le  troilîcme  ou  le  qua¬ 
trième  mois  ,  &  font  toutes  venues  à  deii.'C 
ou  trois  ans.  Voyez  l’Ejfai  fur  ht  Malaàiss 
ÀCf  Dents ,  ^ar  M.  Bunon.  p.  51'?, 
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qui  a  été  entièrement  abandonnée 
plutôt  par  la  naiflance  des  nouvel¬ 
les  opinions ,  que  par  la  folidité 
des  raifons  dont  on  s’eft  fervi  pouc 
la  combattre^ 

Les  dents  de  lait  ne  femblent  def- 
tinées  qu’à  préparer  les  voyes  aux 
dents  fecondaires.  On  peut  les  re¬ 
garder  comme  les  premières  feuil¬ 
les  d’une  plante  ou  d’un  arbre,  qui 
tombent  pour  faire  place  à  des 
feuilles  plus  fortes.  Les  dents  de 
lait  moulent  les  gencives  &  les  al¬ 
véoles.  Elles  entretiennent  la  dif- 
tance  qui  doit  fe  trouver  entre  les 
deux  mâchoires  ,  &  ne  doivent 
faire  aucun  effort.  On  pourroit 
même  les  confidérer  en  pouffant 
les  chofes  plus  loin ,  comme  fai- 
fant  un  feul  &  même  corps  avec 
les  fecondaires.  Difons  mieux ,  il 
n’y  a  qu’une  efpèce  de  dents ,  les 
fecondaires  fervent  de  racines 
aux  premières ,  celles-ci  ne  font 
que  les  premières  couches  du  corps 
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de  la  dent  ,  qui  s'en  détachent 
dans  la  fuite  plus  ou  moins  aifé- 
ment.  Il  ii'eft  donc  pas  étonnant 
que  les  dents  de  lait  n’ayent  au¬ 
cune  racine  ,  ou  plutôt  qu  elles 
ne  paroiffent  pas  en  avoir ,  dès 
qu  on  vient  à  les  comparer  avec 
les  dents  fecondaires.  C’eft  à  quoi 
fe  réduit  tout  ce  qu’on  a  débité  là- 
defliis.  Les  dents  de  lait  ont  une 
partie  contenue  dans  la  gencive , 
&  qu’on  défigne  fous  le  nom  de 
dents  fecondaires  ,  qui  font  évi¬ 
demment  la  fonôlion  de  racine. 
La  plûpart  des  Dentiftes  ont  alTu- 
ré  que  les  dents  de-lait  étoientfé- 
parées  des  dents  fecondaires ,  par 
une  petite  lame  très-mince ,  &c. 
Le  fieur  Bunon  a  cru  donner  des 
grandes  preuves  de  fa  fagacité ,  en 
alTurant  contre  l’opinion  reçue  > 
que  les  dents  de  lait  ont  une  racine 
qui  sufe  infenfiblement  par  la  pref- 
ftcn ,  &  queies particules  de  la  dent 
de  lait  font  confumées  par  la  chaleur 
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des  parties ,  ou  eritraînées  par  la  fa- 
live.  *  Ce  Dentifte  n’a  fûrement 
pas  entendu  la  queftion  ;  les  dents 
de  lait  regardées  eomme  un  corps 
particulier^  n’ont  point  de  raci¬ 
nes  comme  en  ont  les  dents  fecon- 
daires.  Mais  fi  l’on  confidère  les 
dents  de  lait  comme  une  épiphife 
des  dents  fecondaires  ,  on  ^verra 
que  celles-ci  fervent  de  racine 
aux  premières  ;  on  doit  obferver 
que  la  formation  des  unes  &  des 
autres  Varie  un  peu  dans  les  dif- 
férens  fujets.  Mais  toutes  ces  quef- 
tiens  ne  font  pas  d’une  grande 
importance.  Parlons  feulement 
des  dents ,  qu’on  appelle  fecon¬ 
daires.  Je  ne  détaillerai  point  ici 
toutes  les  règles  qu’on  doit  fuivre 
pour  les  faire  croître  comme  il 
faut  )  pour  leur  procurer  l’ar¬ 
rangement  le  plus  convenable ,, 

*^age  103.  Ejfai  fur  kî Maladies  des  Denis  ^ 
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&  pour  les  bien  entretenir ,  cette 
matière  fe  trouve  traitée  affez  au 
long  dans  les  difFérens  ouvrages 
des  bons  Dentiftes  François ,  je 
'  me  contenterai  de  faire  quelques 
remarques  générales  qui  pourront 
avoir  leur  utilité. 

La  première  regarde  la  pré¬ 
vention  ordinaire  ou  l’on  eft  que 
l’entretien  des  dents ,  n’exige  que 
des  foins  ou  des  remèdes  locaux, 
&  que  tous  les  vices  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  dépendent  feulement  de  la 
mauvaife  dilpofitionde  la  bouche. 
Il  eft  cependant  allez  générale¬ 
ment  obfervé  que  bien  des  famil¬ 
les  fe  relfemblent  par  la  nature  de 
l’émail  des  dents ,  par  leur  figure, 
leur  coupe ,  leur  emplacement  & 
leur  conformation.  Les  vices  qui 
fe  trouvent  dans  les  germes  des 
dents ,  tirent  quelquefois  leur  ori¬ 
gine  de  la  mauvaife  compléxion 
des  parens. 

Ln  fécond  lieu, les  dents  ont  un 
rapport 
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rapport  bien  marqué  avec  tous 
les  vifcères.  On  a  vu  des  femmes 
qui  perdoient  une  dent  à  chaque 
couche  ;  d’autres  dont  les  dents 
changeoient  de  couleur  lorfqu’el- 
les  éprouvoient  quelque  dérange¬ 
ment  ou  quelque  fuppreflion  des 
menftrues.  Les  impreffions  faites 
avec  quelque  violence  fur  les  bras 
ou  fur  les  jambes ,  félon  i’obfer- 
vation  de  M.  Andry  ,  fe  font 
quelquefois  fentir  aux  dents  *.  En 
un  mot ,  la  tranfpiration  ,  le  jeu 
des  parties  ,  les  excrétions  des 
différons  organes  ont  une  liaifon 
avec  les  dents  ,  conftatée  par  des 
faits  qu’on  ne  fçauroit  nier.  Elles 
ne  manquent  guère  de  s’altérer 
ou  de  fe  gâter  après  bien  des 
maladies ,  &  même  lorfque  l’or¬ 
dre  des  fonêfions  eft  troublé  juE 
qu’à  un  certain  point. 

,  J’ai  vu  des  jeunes  perfonnes  du 

*  Voyez  PHiftoire  du  Ténia ,  rapportée  dans 
un  Mercure  de  France. 

Tome  I,  I  i 
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fexe  ,  affêz  bien  réglées  ,  maiV 
très-fujettes  à  des  fluxions  à  la 
bouche  J  qui  fe  diflipoient  peu  de 
tems  après  le  mariage.  Les  caries 
mêmes  de  leurs  dents  faifoient 
alors  moins  de  progrès  qu’aupa- 
ravant.  La  bonne  tranfpiration  en¬ 
tretient  la  beauté  &  la  folidité 
des  dents.  Il  n’eft  rien  de  plus 
efficace  contre  les  fluxions  des 
dents  ,  que  de  tenir  la  tête  bien 
couverte  ;  des  perfonnes  du  fexe 
ont  été  délivrées  de  cette  incom¬ 
modité  y  en  portant  dans  la  nuit 
un  bonnet  d’homme  de  laine  ou 
de  coton ,  par-defTus  leurs  coëffo- 
•  res.  Mais  un  moyen  plus  sûr  & 
qui  ne  peut  être  fuivi  d’aucun  dan¬ 
ger  ,  pour  faciliter  la  tranfpiration 
dans  toutes  les  parties  ,  c’eft  de 
ménager  l’eftomac  y  de  ne  pas  le 
furcharger  d’alimens ,  &  de  man¬ 
ger  à  peu-près  à  des  heures  réglées.  . 
On  a  de  la  peine  à  s’imaginer 
que  la  diète  puifle  concourir  à  la 


'Médicinale  des  Enfans.  37^ 
bonté  des  dents  ,  &  remédier  à 
leurs  maladies;  Le  fait  eft  néan¬ 
moins  très-conljant.  Quiconque  a 
les  dents  mal-faines ,  a  sûrement 
quelque  vice  ou  quelque  déran¬ 
gement  dans  les  vifcères.  Ce  qui 
le  manifefte  fur  les  dents  &  fur 
les  gencives  ^  n’eft  qu’un  effet  de 
ce  qui  fe  paffe  au-dedàns  du  corps. 
On  convient  de  cette  obferva- 
tion  pour  ce  qui  concerne  les  ma¬ 
ladies  fcorbutiques  ,  &  l’on  ne 
voitpâsqueles  autres  diffèrent  de 
celles-ci  fi  ce  n’eft  par  quelques 
nuances  plus  ou  moins  confidé- 
rables  ,  &  plus  ou-  moins  fenfi- 
bles. 

Je  crois  même  que  la  forma¬ 
tion  du  tartre ,  qu’on  attribue  aux 
parties  terreufes  des*  alimens  ,  a 
plus  de  rapport  qu’on  ne  penfe 
avec  toutes  les  fonêlions  de  no¬ 
tre  corps.  Quand  je  vois  ,  par 
exemple  ,  des-  vieillards  fujets  à 
la  gravelle  ,  qui  ont  les  dents 
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fort  tartareufes  ;  je  ne  puis  m  em¬ 
pêcher  de  conclure  qu  il  y  a  beau¬ 
coup  de  reflemblance  entre  la  dif- 
pofition  qui  entretient  la  gravelle 
&  celle  qui  caufe  la  formation  du 
tartre  des  dents.  L’obfervation  que 
je  vais  rapporter  confirmera  ce  rab 
fonnement. 

Une  vieille  fille, qui  étoit  fortfu- 
jette  à  la  colique  néphrétique, ren- 
doit  très-fréquemment  des  pierres 
de  la  grofleur  d’un  pois.  Cette 
incommodité  avoit  duré  plufieurs 
années,  il  arriva  par  quelque  caufe 
que  je  ne  pus  découvrir  que  cette 
fille  eut  une  fluxion  aux  dents ,  qui 
fe  couvrirent  de  couches  tarta- 
reufes  jufqu’à  la  hauteur  de  l’é- 
niail.  Il  fe  fit  même  du  côté  in¬ 
terne  de  la  bouche  ,  dans  les  gen¬ 
cives  qui  foutenoient  les  dents  in- 
cifives  inférieures  ,  une  concré¬ 
tion  calculeufe  ,  de  la  nature  des 
pierres  que  la  malade  rendoit  au¬ 
paravant,  &  quelle  ayoit  foigneu- 
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fement  confervées.  Cette  con¬ 
crétion  tomba  d’elle-même  dans 
peu  de  tems.  Les  douleurs  de 
coliques  ceffèrent ,  la  malade  ne 
rendit  plus  de  pierres ,  comme  elle 
faifoit  auparavant  ;  on  remarquok 
feulement  dansfes  urines  quelque 
peu  de  gravier. 

Il  faut  convenir  que  nous  ns 
fomnies  pas  affez  avancés  dans  la 
connoiflance  de  l’oeconomie  ani¬ 
male  pour  expliquer  ces  rapports 
extraordinaires;  mais  les  faits  feuls 
&  ifolés  ne  font  pas  moins  parlans , 
&  lorfqu’on  a  foin  de  les  compa¬ 
rer  entr’eux  ,  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  voir  que  la  formation  des 
calculs ,  ou  l’amas  des  matières 
tartareufes  ne  fe  fait  pas  avec  la 
bizarrerie  &  l’irrégularité  qu’on 
fuppofe ,  &  que  la  nature  a ,  fé¬ 
lon  toute  apparence ,  fes  loix  fixes, 
fes  vues  &  fa  marche  réglée  dans 
dans  la  manière  dont  elle  dirige 
fes  excrétions. 
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Les  dents  fe  couvrent  détar¬ 
tré  dans  bien  des  maladies,  &  fur- 
tout  dans  quelques  fièvres  mali¬ 
gnes  ;  elles  deviennent  même  dans 
ces  derniers  cas  noires  ,  &  char¬ 
gées  d’un  fédiment  fœtide.  Les 
humeurs  qui  coulent  dans  les  gen¬ 
cives  &  dans  leurs  cavités  ,  ont 
donc  ainfi  que  la  falive ,  les  qua¬ 
lités  propres  à  entretenir  &  à  fo-, 
menter  la  formation  du  tartre.  On 
diroit  que  les  couches  qui  le  com- 
pofent  font  autant  de  couches  du 
tiffu  cellulaire  des  gencives  qui  ont 
acquis  une  confiftance  skirreufe. 

D’où  nous  conclurons  avec 
les  meilleurs  Médecins  que  les 
Maladies  locales  des-  dents  , 
ne  font  le  plus  fouvent  que  le 
fymptôme  des  difpofitions  des 
humeurs  ;  on  ne  doit  donc  jamais 
perdre  celle  -  ci  de  vue  ;  il  eH 
très  -  effentiel  de  ne  pas  laiffer 
ignorer  à  des  perfonnes  qui  fe  mé¬ 
nagent  peu  à  tous  égards ,  qui  veil'> 
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lent,  qui  boivent  avec  excès ,  qui 
s’expofent  aux  intempéries  des  fai- 
fons,  qui  furchargent  leur  eftomac 
d  une  quantité  prodigieufe  d’ali- 
mens  de  toute  efpèce ,  combien 
ees  excès  font  capables  de  gâter 
les  dents  &  la  bouche.  Ce  n’eft 
pas  à  leurs  Dentiftes  quelles  doi¬ 
vent  s’en  prendre  ,  ni  s’arrêter  à 
des  vices  extérieurs  &  apparens 
de  leurs  dents  ,  lorfqu’elles  s’ap- 
perçoivent  que  leur  bouche  efl 
gâtée  par  le  tartre ,  que  leurs  gen¬ 
cives  font  mollalfes ,  rouges ,  cal- 
leufes  ,  ôc  que.  l’émail  de  leurs 
dents  eh:  altéré. 

Ces  obfervations  prouvent  la 
héceffité  de  faire  examiner  les 
dents  des  enfans  par  un  bon  Den- 
tifte ,  comme  nous  l’avons  déjà 
recommandé  ,  &  de  veiller  fur 
eux  afin  qu’ils  n’employent  pas 
leurs  dents  à  toute  forte  d’ufage. 
Ils  brifent  ordinairement ,  ils  dé¬ 
chirent  ,  ils  arrachent  avec  les. 
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dents  tout  ce  qui  réfifte  à  leurs 
mains.  On  doit  encore  les  empê¬ 
cher  de  manger  des  fruits  verds 
&  acides ,  de  boire  trop  froid  après 
avoir  mangé  chaud  j  de  palfer  trop 
fubitement  d’une  de  ces  extrémi¬ 
tés  à  l’autre  ,  &c.  Il  eït  très-im¬ 
portant  de  limer  les  dents  des  en- 
fàns  de  bonne  heure  ,  lorfqu’on 
y  découvre  quelque  indice  de  ca¬ 
rie  qu’on  peut  aifément  détruire. 
Mais  il  faut  prendre  garde  ,  dit 
M.  Bunon  ,  de  les  ébranler,  il 
faut  les  limer  peu  à  peu  ,  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  afin  que  les  dents , 
ayent  le  tems  de  fe  fortifier. 

La  chute  des  dents  de  lait  efi 
une  époque  qui  demande  bien  de 
l’attention.  Les  dents  fecondaires 
s’arrangent  toujours  mieux  lorfque 
les  devancières  ont  bien  difpofé 
la  place  qu’elles  doivent  occuper. 
Bien  des  gens  ont  les  dents  mal¬ 
faines  &  mal  placées  parce  qu’on 
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Êince  mal  entendue  à  la  chute  des 
dents  de  lait  qu’on  a  négligé 
de  faire  l’extradlion  de  celles-ci  qui  . 
étoient  cariées  ,  &c.  Les  dents 
molaires  de  lait  font  plus  fujettes 
à  la  carie  ,  que  les  canines  &  les 
incifives 

Les  enfans  tremblent  lorfqu’ils 
s’apperçoivent  qu’on  veut  intro¬ 
duire  quelque  inlîrument  dans  leur 
bouche  ;  il  faut  les  encourager , 
perfifter  malgré  leurs  plaintes  & 
leurs  cris  ,  leur  ôter ,  autant  qu’il 
eft  polTible  ,  tout  fujet  de  crainte 
ou  de  frayeur  à  cet  égard  ,  &  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à  l’en¬ 
tretien  de  leur  bouche,  ôc  à  la  pro¬ 
preté  des  dents  fi  néceffaire  à  leur 
confervation.  Nous  remarquerons' 
en-  palfant ,  que  dans  les  provinces 
on  néglige  un  peu  trop  cet  avan- 

*  Lorfque  la:  carie  ,  dit  M.  Bution  ,  atta¬ 
que  un  côté  Jdes  dents  ;  les  memes  dents  du 
côté  oppofé  en  fontprefque  toujours  atteintes , 
ce  qui  fait  quatre  dents  en  danger. 

Tom  e  1.  K  K 
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tage  &  cet  agrément,  &  que  dans 
les  grandes  villes  on  donne  le 
plus  fouvent  dans  l’excès  op- 
pofé. 

Je  paflferai  fous  filence  les  dif- 
férens  ingrédiens  que  la  Méde¬ 
cine  employé  pour  les  dents.  Les 
circonftances  qui  fe  préfentent, 
doivent  déterminer  le  choix  con¬ 
venable  qu  on  doit  faire  entre  les 
abforbans  ,  les  aftringens  ,  les 
irritans  ,  les  légers  acides  &  les 
alkalis.  Nous  ne  fçaurions  nous 
dilpenfer  de  blâmer  la  négligence 
des  Chirurgiens ,  qui  livrent  à  des 
Charlatans  peu  inftruits  ,  même 
fur  ce  lùjet ,  toutes  les  opérations 
qui  concernent  les  dents.  Les 
premiers  font  trop  peu  de  cas  de 
cette  partie  de  leur  Art  ;  les  autres 
veulent  trop  l’élever.  Il  feroit, 
Je  penfe ,  très-nécelfaire  &  très- 
avantageux  ,  qu’on  envoyât  dans 
chaque  ville  un  peu  confidérable 
de  la  province  ,  un  Chirurgien- 
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Dentifte  ,  fage  &  expérimenté. 
L’entretien  des  dents  contribue- 
roit  à  la  fanté  du  corps ,  &  l’en¬ 
vie  de  les  avoir  belles ,  propres  y 
faines ,  feroit  mettre  en  ufage  tous 
les  moyens  connus  pour  y  pan^e- 
nir.  Le  régime  qu’on  obferveroit 
dans  cette  vue ,  dilTiperoit  &pré- 
viendroit  même  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  que  l’intempérance  produit, 
&  qui  diminuent  le  nombre  des 
Citoyens. 

Quant  à  l’ufage  des  cure-dents , 
Je  fuis  furpris  que  M.  Andry  ait 
condamné  ceux  de  plume  ,  juf- 
qu’à  leur  préférer  ceux  de  bois, 
de  bifnague  ,  de  lentifque,  d’or 
&  d’argent.  Cet  Auteur  a  cru,  fans 
aucun  fondement ,  que  les  cure- 
dents  de  plume  enlevoient  la  fo- 
lidité  de  l’émail.  La  lime  de  la 
meilleure  trempe  peut  à  peine  en¬ 
tamer  cet  émail  ;  quelle  impref- 
fion  doit-on  donc  appréhender 
pour  les  dents  &  pour  leur  ém  ail , 
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d’un  tuyau  de  plume  qui  s’émoufie 
&  s’amollit  aulTi-tôt  que  la  falive 
l’a  pénétré  &  qui  ne  peut  feule¬ 
ment  effleurer  le  tartre  ^  quand 
il  commence  à  fe  durcir  *  ? 

On  a  prouvé  depuis ,  à  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences ,  que 
les  plumes  font,  à  caufede  leur 
légèreté  ,  de  leur  fouplelfe ,  & 
de  leur  folidité ,  plus  convenables 
que  toute  autre  matière.  Ceux  de 
métal  furtout ,  ceux  de  fer  &  de 
cuivre  ,  ou  les  épeingles  ,  dont 
les  jeunes  filles  fe  fervent  alTez 
communément ,  comme  d’un  in- 
llrument  qu’elles  ont  toujours 
fous  leurs  mains ,  font  rudes ,  ex¬ 
trêmement  brufques ,  ennemis  de 
l’émail  qu’ils  brifent  &  qu’ils  cou¬ 
pent  à  peu  près  comme  le  diamant 
caffe  le  verre.  Ceux  de  bois  font 
trop  mois ,  ils  durent  peu  &  ne 
font  pas  affez  propres.  Ceux  des 


?  Voyez  M,  Bunon  ,pag,  zzp. 
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plumes  méritent  fans  contredit  la 
préférence. 

«  Bien  des  gens  prétendent  , 
dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  Natu- 
«  relie ,  que  les  cheveux  que  l’en- 
»  fant  apporte  en  naiffant  ,  font 
»  toujours  bruns  ;  mais  que  ces 
»  premiers  cheveux  tombent  bien- 
'  »  tôt  ,  &  qu’ils  font  remplacés 
»  par  d’autres  de  couleur  diffé- 
M  rente».  Je  ne  fçai  fi  cette  re¬ 
marque  eft  vraie  ,  la  plupart  des 
enfans  ont  les  cheveux  blonds , 
&  fouvent  prefque  blancs  ;  quel¬ 
ques-uns  les  ont  roux ,  &  d’autres 
les  ont  noirs  ;  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jotir  blonds ,  châ¬ 
tains  ou  bruns ,  ont  les  cheveux 
plus  ou  moins  blonds  dans  le  pre¬ 
mier  âge.  Ceux  qui  doivent  être 
blonds  ont  ordinairement  les  yeux 
bleus  ,  les  roux  ont  les  yeux  d’un 
jaune  ardent  j  les  bruns  d’un  jau¬ 
ne  foible  &  brun  ;  mais  ces  cou¬ 
leurs  ne  font  pas  bien  marquées 
K  K  iij 
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dans  les  yeux  desenfans  qui  vien¬ 
nent  de  naître ,  ils  ont  alors  pref- 
que  tous  les  yeux  bleus.  Ces  rè¬ 
gles  n  ont  pas  lieu  pour  tous  les 
climats.  La  différence  en  eft  mê¬ 
me  fenfible  en  France.  Il  y  a  peu 
de  perfonnes  blondes  dans  nos 
provinces  méridionales.  J  y  ai  vu 
naître  plufieurs  enfans  avec  des 
yeux  &  des  cheveux  noirs. 

Tout  le  monde  fçait  combien 
les  cheveux  font  àlaphifiononiiej 
c’eft  un  défaut  que  d’être  chauve; 
Tufage  de  porter  des  cheveux 
étrangers  ,  qui  efl:  devenu  fi  ge'- 
néral ,  auroit  dû  fe  borner,  à  ca¬ 
cher  les  têtes  chauves  ;  car  cette 
efpèce  de  coëffure  empruntée  al¬ 
tère  la  vérité  de  la  phifionomiej 
&  donne  au  vifage  un  air  diffé¬ 
rent  de  celui  qu  il  doit  avoir  na¬ 
turellement.  On  jugeroit  beau¬ 
coup  mieux  les  vifages,  fi  chacun 
portoit  fes  cheveux ,  &  les  laiffoit 
flotter  librement.  La  partie  la  plus 
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élevée  de  la  tête  eft  celle  qui  de¬ 
vient  chauve  la  première ,  aulFi- 
bien  que  celle  qui  eft  au-deffus 
des  tempes.  Il  eft  rare  que  les 
cheveux  qui  accompagnent  les 
bas  des  tempes  tombent  en  en¬ 
tier  ,  non  plus  que  ceux  de  la  par¬ 
tie  inférieure  du  derrière  de  la 
tête.  Au  refte  ,  il  n  y  a  que  les 
hommes  qui  deviennent  chauves , 
en  avançant  en  âge  ;  les  femmes 
confervent  toujours  leurs  cheveux , 
&  quoiqu’ils  deviennent  blancs , 
comme  ceux  des  hommes  ,  lorf- 
qu’elles  approchent  de  la  vieil- 
lelfe  i  ils  tombent  beaucoup 
moins.  Les  enfans  &  les  eunu¬ 
ques  ne  font  pas  plus  fujets  à 
être  chauves  que  les  femmes  ; 
aufli  les  cheveux  font -Us  plus 
grands  &  plus  abondans  dans  la 
jeunelfe  qu’ils  ne  font  à  tout  au¬ 
tre  âge.  Les  plus  longs  cheveux 
tombent  peu  à  peu  àmefure  qu’on 
avance  en  âge ,  ils  diminuent  & 
K  K  iiij 
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le  defféchent  ;  iis  commencent  à 
blanchir  par  la  pointe,  dès  quils 
font  devenus  blancs;  iis  font  moins 
forts  &  fe  calTent  plus  aifément. 
On  a  des  exemples  de  jeunes 
gens  dont  les  cheveux  devenus 
blancs  par  feifet  dune  grande 
maladie  ,  ont  enfuite  repris  leur 
couleur  naturelle  peu  à  peu , 
lorfque  leur  fanté  a  été  parfai¬ 
tement  rétablie.  Voyez  p.  apo. 
de  rHiJloire  Naturelle  de  M,  de 
Bufon. 

Depuis  que  les  Médecins  Ana- 
tomiftes  de  TEcole  de  Montpel¬ 
lier  ont  démontré  que  les  che¬ 
veux  ont  une  racine  particulière 
affez  femblable  aux  oignons  de 
certaines  fleurs  ,  &  que  c’efl  de 
ces  oignons  plantés  dans  la  chair, 
que  fortent  les  cheveux ,  comme 
les  tiges  d  une  plante  fortent  de  fa 
racine  ,  on  a  moins  de  peine  à 
rendre  raifon  des  différentes  con¬ 
formations  qui  arrivent  aux  che- 
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veux  ;  on  indique  même  avec  plus 
de  connoiflance  ,  les  remèdes 
convenables  à  leurs  maladies  ,  ôc 
les  moyens  propres  à  changer  leur 
couleur. 

Mais  pourquoi  les  cheveux  n’ont- 
ils  pas  toujours  la  même  confiftan- 
ce  &  la  même  couleur  ?  Cette  di- 
verfité  ne  peut  dépendre  que  de 
la  nature  de  l’humeur  qui  les  nour¬ 
rit ,  &  de  la  façon  dont  la  racine 
fe  trouve  placée  dans  la  peau. 
Les  Anciens  qui  faifoient  dépen¬ 
dre  tous  les  changemens  qu’ils  ob- 
fervoient  dans  les  animaux  ,  de 
labile,  delà  mélancholie,  delà 
pituite ,  &  du  fang  ;  qu’ils  regar- 
doient  comme  les  parties  inté¬ 
grantes  des  diffère  ns  fucs  qui  rou¬ 
lent  dans  nos  corps ,  attribuoient 
la  couleur  rouffe  au  fang  &  à  la 
bile  ;  la  couleur  blanche  à  la  pi¬ 
tuite  ,  la  couleur  noire  à  la  mélan- 
cholie ,  &  les  différentes  nuances 
aux  différens  mélanges  de  ces  mê- 
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mes  humeurs.  Sans  entrer  dans 
aucune  difcuflion  fur  cette  ma¬ 
tière  )  nous  dirons  feulement  quïl 
eft  naturel  de  préfumer  que  les 
bulbes  de  cheveux ,  étant  placés 
plus  ou  moins  profondément  dans 
la  peau ,  &  les  pores  de  la  peau 
étant  plus  ou  moins  ouverts  ;  ces 
bulbes  fe  nourrilTent  des  fucs  qui 
occafionnent  la  différence  des  cou¬ 
leurs  par  une  plus  grande  ou  par 
une  moindre  quantité  de  la  partie 
colorante  dufang  qu  ils  reçoivent. 
Cette  partie  ou  la  fubftance  qui 
conftitue  la  rougeur  du  fang  étant 
reçue  dans  les  cheveux  avec  les 
fucs  -lymphatiques  dans  une  pro¬ 
portion  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  ,  teint  les  cheveux  différem¬ 
ment  &  les  rend  plus  ou  moins 
fecs  f  mois,  fouples ,  forts, frifés, 
&c.  Enfin  de  quelque  façon  que 
les  cheveux  foient  colorés  &  nour¬ 
ris  ,  il  eft  toujours  néceflaire  de 
les  bien  entretenir. 
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11  y  a  une  incommodité  , parti¬ 
culière  à  la  peau  de  la  tête ,  qui 
forme  une  callofité  qui  s’exfolie , 
&  qui  forme  des  couches  prefque 
femblables  à  la  teigne ,  qu’on  ap¬ 
pelle  rouille  des  cheveux.  L’ufage 
des  peignes  &  des  décodions  lé¬ 
gèrement  émollientes  ,  fait  tom¬ 
ber  cette  rouille  infe'nfiblement  ; 
après  quoi  les  cheveux  pouffent 
plus  vite.  Les  cheYsm.  fourchus 
ne  demandent  que  d’être  fouvent 
rafraîchis  ou  raccourcis  ;  ils  pren¬ 
nent  alors  des  nouvelles  forces, 
ainfi  que  les  plantes  qu’on  a  foin 
de  monder. 

La  '  chute  des  cheveux  *  qui 
vient  ordinairement  des  fueurs. 
abondantes  ,  ou  d’une  féchereffe 
de  la  peau  à  la  fuite  des  maladies. 


*  Ariftote  &  Pline ,  difent  qu’aucun  hom¬ 
me  ne  devient  chauve  avant  avoir  fait  ufàge 
des  femmes  ,  à  l’exception  de  ceux  qui  font 
chauves  dès  leur  naillance.  Les  anciens  Ecri¬ 
vains  ont  appelié  les  habitans  de  l’Ifle  de 
MjeaniTêtcs  chauves  ;  on  prétend  que  c’étoit 
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exige  des  remèdes  généraux ,  quî 
ne  doivent  pourtant  pas  faire  né¬ 
gliger  les  remèdes  loçaux  quon 
regarde  comme  les  plus  propres 
à  combattre  les  indifpofitions  qui 
ont  fait  naître  pu  qui  fomentent 
cette  incommodité.  J’ai  vû  dans 
ces  cas  là  de  très-bons  effets  du 
fuc  d’oignon  avec  lequel  onhu- 
mefte  toute  la  tête,  qu’on  frotte 
enfuite  avec  l’oignon  même.  Mais 
il  faut  pour  lors  faire  rafer  les  che¬ 
veux  qui  pouffent  peu  de  tems 
après  avec  plus  de  force ,  &  faire 
attention  que  ce  topique  qui  con¬ 
vient  dans  le  relâchement  de  la 
peau  ,  deviendroit  nuifible  lorf- 
qu’elle  eft  refferrée.  Rien  n’ell 
plus  utile  pour  l’entretien  des  che¬ 
veux  ,  que  de  les  faire  rafer.  Leurs 
difformités  naturelles  difparoiffent 

im  défaut  naturel  à  ces  Infulaires,  &  comme 
line  maladie  endémique;  avec  laquelle  ilsve- 
noient  prefque  tous  au  monde.  YoyezIaVef-.. 
cripiion  des  Ijles  de  l'Archipel  ,  par  Vappr. 

P-  3Î4. 
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bu  fe  corrigent  par  ce  moyen  ;  lies 
cheveux  roux  d  un  blond  ardent, 
noirciflent  ;  ceux  qui  font  foibles , 
trop  fins ,  peu  touffus ,  fe  fortifient 
&  deviennent  plus  abondans.  Cet¬ 
te  méthode  fert  aufïi  pour  remé¬ 
dier  aux  vices  ou  aux  maladies  de 
la  peau  ;  quoiqu’on  voye  des  gens 
qui  ont  a’affez  beaux  cheveux, 
fans  jamais  avoir  eu  la  tête  rafée, 
il  n’eft  pas  moins  néceffairg  de 
faire  rafer  fes  preniiers  cheveux, 
d’autant  plus  qu’ils  réfiftent  rare¬ 
ment  à  tous  les  év.énemens  de 
l’enfance.  On  doit  prendre  les 
mêmes  précautions  pour  les  che¬ 
veux  de  lait ,  comme  pour  les 
dents  de  lait  ;  il  convient  de  s’en 
défaire ,  afin  d’en  fubftituer  d’au¬ 
tres  qui  ayent  plus  de  force  ôc 
de  folidité-  La  difpofition  des 
cheveux  plats  ou  frifés  efl  incor¬ 
rigible  ;  elle  dépend  de  la  façon 
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d’eux  comme  des  branches  dura 
arbre  ,  qui  s’étendent  fuivant  la 
coupe  &  la  nature  du  terrain  dans 
lequel  ils  fe  trouvent  plantés ,  Sx. 
fuivant  la  profondeur  des  racines 
qu’ils  ont  jetté.  La  bifarrerie  & 
la  variété  des  ufages  paroifîent 
bien  fenfiblement  dans  la  ma¬ 
nière  différente  dont  les  hommes 
ont  arrangé  les  cheveux  &  la  barbe. 
Lésons,  comme  les  Turcs,  cou¬ 
pent  leurs  cheveux  &  laiffent  croî¬ 
tre  leur  barbe.  Les  Sauvages  fe 
l’arrachent  ôc  confervent  foigneu- 
fenient  leurs  cheveux.  Les*  Nè¬ 
gres  fe  rafent  la  tête  par  figures , 
tantôt  en  étoiles,  tantôt  à  la  façon 
des  Religieux  ,  &  plus  communé¬ 
ment  encore  par  bandes  alterna¬ 
tives  ,  en  laiffant  autant  de  plein 
que  de  rafé ,  &  ils  font  la  même 
chofe  à  leurs  petits  garçons.  Les 
Talapoins  de  Siam  font  rafer  la 
tête  &  les  fourcils  aux  enfans  dont 
on  leur  confie  l’éducation.  Cha- 
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que  Peuple  a  fur  cela  des  ufages 
différens ,  les  uns  font  plus  de  cas 
de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieure 
que  de  celle  du  menton  ;  d’au¬ 
tres  préfèrent  celle  des  joues  & 
celle  du  delTous  du  vifage  ,  les 
uns  la  frifent,  les  autres  la  por¬ 
tent  lilfe.  Voyez  VHiJîoire  Natu¬ 
relle ,  p.  308. 

Enfin  ce  que  nous  venons  d’ob- 
ferver  à  l’égard  des  cheveux ,  doit 
être  appliqué  aux  poils  des  cils 
&  des  fourcils  ;  ils  font  durs  , 
mal  placés  ,  frifés  ,  plats  ,  s’ils 
tombent ,  &c  ;  le  traitement  doit 
être ,  à  peu  de  chofe  près  ^  le  mê¬ 
me.  Les  cils  font  quelquefois  com- 
pofés  d’un  double  rang  de  poils, 
on  doit  pour  lors  en  arracher  un, 
mais  on  ne  fçauroit  s’y  prendre 
avec  trop  d’adreffe  &  de  légèreté. 
Surtout  il  faut  bien  fe  garder  d’em¬ 
ployer  aucune  efpèce  de  cauftique. 

L’entretien  des  ongles ,  furtout 
ceux  des  orteils,  exige  auflibeau-» 
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coup  d’attention.  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  avoir  les  ongles  ar¬ 
rondis  à  leur  extrémité  ,  bien  pliés 
en  arc ,  luifants ,  polis ,  couleur 
de  chair  avec  une  forte  de  lanule 
blanche  à  la  racine ,  en  forme  de 
croilfant ,  en  un  mot  dans  la  der¬ 
nière  perfection.  Mais  chacun  peut 
obferver ,  i*°.  de  ne  jamais  cou¬ 
per  les  ongles  trop  courts  ;  puif- 
qu  outre  rincommodité  qui  peut 
en  réfulter  &  la  difformité  qu’on 
fe  procure ,  l’ufage  naturel  des  on¬ 
gles,  &  la  forme  des  doigts  la 
plus  avantageufe  ,  exigent  qu’ils 
foient  un  peu  plus  longs  qu’on 
n’a  coutume  de  les  porter.  Par 
cette  manoeuvre  le  bout  du  doigt 
fe  contourne  ,  groffit  ,  efl  rempli 
dé  durillons ,  &c ,  peut-être  mê¬ 
me  l’organe  du  taâ;  en  reçoit-il 
quelque  atteinte  ?  Il  eft  du  moins 
évident  qu’un  doigt  défarmé  de 
fon  ongle ,  n’eft  ni  affez  fort ,  ni 
affez  fouple.  U  efl  plus  commode 
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fans  contredit  d’avoir  les  ongles 
un  peu  longs  ,  ils  viennent  in- 
fenfiblement  à  fe  coller  avec  la 
peau  du  doigt  ;  il  ne  s’y  ramaffe 
plus  aucune  éfpèce  de  crafle  ;  ou-^ 
tre  que  la  propreté  doit  faire  évi¬ 
ter  l’excès  oppofé  j  il  arrive  que 
la  même  adhérence  venant  à  fe 
faire  entre  ces  parties ,  la  peau  du 
doigt  fuit  l’ongle  &  s’allonge  d’une 
façon  incommode  ôc difforme.  Le 
nombre  des  gens  qui  gâtent  leurs 
ongles  à  force  de  les  racourcir  & 
de  nettoyer  le  petit  efpace  qui  fe 
trouve  entre  leurs  bords  &  le  bout 
du  doigt,  eft  aufli  grand  que  le 
nombre  de  ceux  qui  déchauffent 
leurs  dents  à  force  de  les  net¬ 
toyer  avec  un  cure-dent  de  plu¬ 
me  ,  de  bois ,  &c.  Cette  habitu¬ 
de  dégénère  quelquefois  en  ef- 
pèce  de  paffion ,  furtout  chez  les 
;jeunes  perfonnes  du  fexe ,  qui  ont 
la  fureur  de  ronger  leurs  ongles 
avec  les  dents. 

Tome  I, 
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2°.  Il  eft  bon  de  racler  légè¬ 
rement  le  deffus  des  ongles  avec 
un  verre  ,  ou  avec  des  cifeaux , 
&c ,  lorfqu’ils  font  durcis ,  peu 
polis ,  trop  épais ,  &c ,  mais  tou¬ 
jours  avec  l’attention  de  ne  pas 
trop  avancer  vers  la  racine,  ou 
l’ongle  fe  trouve  plus  mince  & 
prefqu’adhérent  à  la  peau.  L’épi¬ 
derme  y  forme  une  efpèce  de  bour- 
iet  qu’il  ne  faut  pas  détruire  du 
moins  jufqu’à  la  peau ,  qui  feroit 
autrement  expofée  à  fe  fendre  & 
à  tomber  en  petits  lambeaux  qui 
rendent  ces  parties  difformes ,  dou- 
loureufes  ,  &  dans  lefquelles  il 
furvient  quelquefois  des  excroif- 
fances  ,  qui  occafîonnent  des  pe¬ 
tits  ulcères. 

3°.  Les  ongles  des  pieds  à  for¬ 
ce  d’être  comprimés  par  la  chauf- 
fure ,  &  par  les  cors  qui  fe  for¬ 
ment  aux  pieds ,  entrent  dans  la 
chair ,  furtout  vers  les  côtés  des 
doigts  &  y  caufent  des  douleurs 
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très-vives.  Comme  leur  dureté 
eft  la  principale  caufe  de  ces  ac- 
cidens  ,  il  faut  les  laver  fouvent , 
les  racler ,  les  polir  avec  un  verre 
ou  avec  des  cifeaux  ,  ôcc ,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  aflez  fouples. 
On  éprouve  quelquefois  des  ef¬ 
fets  pernicieux  du  racourciffement 
des  ongles ,  lorfqü’on  a  l’impru¬ 
dence  de  les  couper  trop  près  de 
la  chair.  Les  orteils  en  fouffrent 
beaucoup.  A  peine  a-t-on  la  li¬ 
berté  de  fe  foutenir. 

Ces  obfer^'ations  paroîtront 
peut-être  de  peu  de  conféquence 
à  des  gens  qui  ne  fentent  pas  le 
prix  de  tout  ce  qui  regarde  la 
fanté  ;  la  gangrène ,  la  perte  des 
doigts  ,  la  mort  même ,  ont  été 
plus  d’une  fois  les  fuites  des  mau- 
vaifes  manoeuvres  qu’on  a  mis  en 
ufage  pour  l’entretien  de  ces  par¬ 
ties.  Telle  eft  la  délicateffe  de 
notre  ame  que  les  fonêtions  font 
dérangées  lorfque  le  corps  reffent 
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la  moindre  incommodité.  Un,on- 
gle  mal  contourné  fuffit  pour 
ébranler  la  patience  &  la  fermeté 
du  plus  grand  Philofophe.  On  ne 
doit  donc  pas  négliger  les  plus 
petits  détails  ;  tout  eft  intèrelfant 
dans  l’œconomie  animale.  Le  fa^ 
meux  Rondelet  n'a  pas  dédaigné 
de  faire  un  Traité  fur  le  Fard, 
dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  dans  la  fuite  de  cet  Ou-- 
vrage. 

L’exemple  d’un  fi  grand  hom¬ 
me  nous  autorife  à  recomman¬ 
der  les  pratiques  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Le  foin  de  pré¬ 
venir  des  incommodités  réelles, 
&  l’indication  des  moyens  capa¬ 
bles  d’y  remédier ,  font  bien  plus 
utiles  que  les  confeils  qu’on  peut 
donner  pour  l’embelliflement  du 
du  corps  ,  &c. 


Fin  du  Livre  IL  &  du  premier  Volume. 


